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PRÉ FACE, 

Al eft de la dignité d'un 
Académicien ' de .travailler 
pour rinftruiflion des Sou- 
verains & des Gens en pla- 
Çeft dans çey eiprîc 



ce. 



qu'un Citoyen généreux & 
éclairé nous a tracé, darîsun 
Ouvrage moderne i les pré- 
ceptes de; la morale la plus 
fiiblime ; mais rélévatioa 
des -maximes & 1 élégance 
du ftylcL ,.' ne permettront 
pas ù tous les • eff)rîts de 

aij 



îtr^it également feC ïeatï^ 
tés de fbn Livre > & d'en ti- 
rer futilité qui a dû èifêtre 
le tut, , > . ' 

Un r^diélîon moins H-> 
cke , une Itiflniélion moins 
recherchée auroit été à la 
portée de plus de monde.' 
Il, y a plus d'îgnorans que 
de gens inftniîts. Le nombre 
des génies ordinaires ex- 
cède beaucoup celui des 
grands génies. L'on trouve 
plus d'hommes à petits qu'à' 
grands fèntimens ;> en£h lin 
%le vulgaii^ fe i&it mieux 



PRÊFÀCS. V 
entendre de la multitude » 
quahe diâion noble 8c 
académique ; Ton a donc 
cru que le tableau de hélU 
feîre méntoit d-étre rappro- 
ché de tous les états de la 
vîe , & que tandis que Torî- 
gînal fîgureroit avec diftin- 
élion au fàllon du Louvre, 
on pouvoit en expofer une 
copie fur le Pont-neuf,pour 
Tamufemènt du peuple, qui 
ne fe connoît pas en pein- 
ture^ 

Un Auteur qui n'eft d'au*- 
cune Académiç, s'eft erg: 



tj PRÉFACm 
permis de barbouiller cetÊé 
copie. Il n'a pas compté trar 
vailler poui* lés curieux ; il 
s'eft uniquement flatté d'ha-» 
biller Béli{àire eh fimpîé 
Bourgeois , & de rendre fa 
morale propre à tous les 
Citoyens fans dîftin(5lî©n. 

Cette entreprife^loîn 
d'être une dégradation de 
l'original , eft un hommage 
que l'on lui rend. Homère j 
Virgile , Télémaque , la 
Henriade , Inez, ont été pa- 
rodiés. Et ceft un honneur 
qu'on n'a jamais . attribu© 



^ÈÉFACE. vij 
qu'aux meilleurs Ouvrages; 
î.*envie , 1 amour propre, 
rigndrance > le mauvais goûe 
font cai^lquë les plus ra- 
res jirodaâlohs &f)t tou-^- 
Jours: criciquéés j attaquées » 
fiiipendues ySç traveftîès. 
Bélî^ire a ellùyé les pre- 
Smeres^ûraverfès; il ne man- 
que phis , à: foti triomphe , 
quejd'épfoiiver la dernière. 
'AsiiîiMuceor eftimable dû 
jbivrb j loin de ^ croire 
cffenfé , doit s^p|)laudir d*a- 
urokpaffè par t^usles degi^i; 
de la Lictéracùre.Il paiftage le 
^rt des ^lus grafldsliommei^ 



^ U eft dîgfie d'en augmèn^ 
jter lenombre. Le vraîtn»ir 
te n'e^iifia jamais iànsrîvaux> 
faos ennemis > fans )aiQfux.> 
^ ià9s adoûràceui^-Je &is 
gloire di'êfce icidii 'nombre 
.de$ dermers^.^ je pénfeijae 
les^^ cakos» la modeftie Scié 
iilence cbpferenc.fe droit 
fie méprifer. lesavorés. Qc» 
jes ényieii3& £b taifent ;.qo'i[s 
ne çofctgefitt cam ^il& àt^ 
laquent: qu'^ fu&ot mîeiiK| 
^ ^*Us. permettent qnéi Js 
D^'îm:iu^.} en - prenant: un 
(Ayle plus, analogue au goât 
4e la Nation, 

lïYLAIRE. 









HYLAïREc 



CHAPITRE I. 

3[ £ y avoit un vieux Sergent , 
nommé Hylaire qui avoit blan- 
chi fous le poids des armes dans 
les Guerres de Louis XI V, Un 
coup de feu lui avoit fait per- 
dre un ceil à la bataille de Mal- 
plaquet , & un incident inopiné 
lui fit perdre bientôt après le feul 
œil qui lui reftoit , enforte qu'à 
fan grand regret , il eut le mal- 
heur de Ce trouver totalement 
aveugle. 



I L s'étoit vu craint , chéri , 
protégé & envié ; aa Tavoit mê- 
me flatté de parvenir au grade 
d'Officier , mais il s'étoit borné 
à foTliciter les Invalides où il 
obtint une place , & ce fut la 
dernière reflburce qu'il crut 
propre à adoucir le poids de fes 
malheurs. 

Un jeune Enfant s'aflbcia k 

fa mauvaife fortune : il confen- 

tit de le conduire à Paris, & 

. delà , à fa retraite ; ils marche-» 

rent à petites journées ; mais le 

dernier jour , comme la chaleur 

étoit exceffive , ils prirent le 

parti de fe rafraîchir dans un 

Cabaret à la "WUette. 
a 



C3] 
Quelques foldats de recrue 
étoient occupés à boire ^ & ils 
s'entretenoîenc librement dans 
la même chambre. Ils politi- 
quoienc le verre k la main &c 
faifoient le procès à toutes les 
vieilles perruques qui avoient 
combattu dans les premières 
guerres de Louis XIV. Ils ac- 
cordoient pourtant grâces au 
Grand Condé & à Turcnne 
parce qu'ils étaient morts avec 
leurs cheveux. 

Hylaire avoit du bons ibn^ 
& cette converfation le fit rire. 
L'un des grivois s'en âpperçuc 
& lui dit ; Bon-homme , vous 
nous gaufTes » mps gare h 
pôt-au-noir, Non,*epKqaa*r-iî, 

Aij 
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mais vous me paroiflez gais , 
& j'en ai plus vu que vous. Ils 
refterent tout étonnés ; voùs' 
vous plaignez , pourfuivit-il , 
de ce que le Roi ne fait plus la 
Guerre comme en 1^72 ; mais^ 
premièrement c'eft qu il a yoik 
ans pàlTés , 2^. c'eft qu'il a tant | 
dépenfé d'argent qu'il n'en a 
plus , 3^. c'eft que fes Sujets, 
qui n'en prit pas eux-mêmes , 
ne veulent ni ne peuvent lui 
en prêter. Vous ne penfez qu'à 
vous , & de mon temps /l'on 
ne penfoit qu'aux autres ; mais 
je vois bien que vous n'êtes 
que de jeunes barbes. Une fal- 
k)it pas , reprit le même , venir 
au Cabaret pour nous dire des 
injures. Ce n'eft pas mon in- 



tention , répondit Hylaire , jô 
fuis franc du collier , & fi vous 
voulez me verfer un coup de 
votre vin , je vous apprendrai , 
pour payer mon éçot , bien des 
yérités que vous ne connoiffez 
pas. • 

Parmi ces foldats il y âvoît 
un jeune volontaire qui parvînt 
depuis au grade de Sergent- 
Major. Il fe nommoit Cioere 
& pouvoit avoir dix-huit ans : il 
ëtoit venu au pays pour voir fes 
parens. La mine enfumée de 
TAveugle le frappa ; Vous me 
paroiffez Bon-homme ^ lui dit- 
il , mais un peu dur ; Eft-ce que 
Ton eft obligé d'approuver tq|ut 
^.^^ Ton voit j non, reprit 

^: Aiij V 



Jflylaire, mais Ton voit tant de 
chofes étranges quV)n ne fini- 
roit jamais s'it falloit tout con- 
damner. Servez TEtat pour la 
gloire , fervex le pour vous- 
Uiême ; fi vous ne le {ervez que 
par intérêt, vous n'êtes que àcs 
mercenaires ; donnez-vous & 
ne vous vendez pas^ou du moins 
ne vous vendez pas plus que 
vous ne valez. Chacun s'eftime 
un prix exorbitant & Tamour- 
propre toujours injufte ne celle 
de fe croire trop peu récom- 
penfé, quelque chofe qu'on fafle 
pour le fatisfaire. 

Vous croyez donc, Bon-hom- 
me , dit Cibere , que les Souve- 
Tains font difpenfiés d'avoir de 



la reconnoifîance. Si je leur 
parfois k eux - mêmes , reprit 
Hylaîre , je leur prêcherois 
qu'il faut être jufte, & je ne 
doute pas qu'ils rCeh aient plus 
d envie que de pof&bilité; fi ils 
oublient , c^eft qu^ils manquent 
de mémoire y & puis ^ ils ne 
peuvent pas contenter tout le 
monde. Il nedoit y avoir qu'un 
Maître & chacun le veut-être , 
chaque fujet afpire à comman* 
der , & perfonne ne fe fjsiit gloi- 
re d'obéir. Char^z chaque par- 
ticulier du foin de choifir un 
Général & fes Adjudents y il 
vous dka qu'il ne connott de 
vraiment capable que lui y fon 
frère , fon oncle , fon cô^fin , 
& {qs amis en proportion (^ 

Aiv 
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ce qu*il les aime. Le Maître de 
la Taverne , entendoit ces pro- 
pos ; Quel eft donc , dit-il , ce 
vieux foudar qui jafe avec tant 
de liberté? je fuisHylaire, ré- 
pondit le Vieillard, j'ai fer vi 
vingt ans dans Champagne , 
douze dans Picardie. Pai aflifté 
à dix fiéges , à quatre batailles , 
& j'ai fumé plus de pipes que 
vous n*avez vendu de pintes de 
vin. 

A ce nom*, les jeunes gens 
refterent immobiles ; le Sergent 
qui les avoit amenés de Franche- 
Comté ne les avoit entretenus 
pendant toute la route que des 
faits & des bons mots d'Hylaire, 
qu'on citoit comme le modèle 
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des francs grivois. Ôh ! valeu- 
reux champion lui dit enfin 
Cibere , Que la fortune a la con- 
duite débordée? Quoi , vous 
qui avez fait Thonneur de nos 
Régimens , c'eft vous qu'on ofe 
accufer de contrebande , vous 
qu'on a retenu dans les prifons 
& qui y avez gagné des flu- 
xions , vous à qui Thumidité 
des cachots a fait perdre le feul 
œil que la Guerre avoit refpec- 
té , vous enfin qui venez de 
nous parler comme un des fepc 
Sages de la Grèce. Eh qui vou- 
lez-vous qui vous donne des le- 
çons , dit Hylaire , ces blanc- 
becs qui n'ont jamais vu le feu 
qu'au coin d'une cheminée? Il 
' dl vrai qu'on m'a furpris, quand 

Av 
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pour quelques bouts de tabac 
l'on m'a menacé des Galères* 
Je penfois bien que je pourrois 
perdre les yeux k Tarmée & 
j'avois pris mon parti, mais je 
croyois que ma renommée me 
mettroit au-deflus de la dépo- 
sition de quelques Ambulans 
qui ne fervent que daps le Ré- 
giment de Saint Mathieu.. L'on 
peut avoir oublié mes fervices 
au Bureau de la Guerre, mais 
nos camarades s'en fouviennenc 
aufli-bien que moi , je n'^i rien 
à me reprocher & je fuis con- 
tent. 

Les convives le prefferent de 
fe mettre à table , mais il s'en- 
excufa fous prétexte que la cha- 
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leur du foleîl le réchauffoit au- 
près de la fenêtre. On voulut 
lui donner une chaife , il fe con- 
tenta du bout d'un banc en di- 
fantque fouvent il avoit trouvé 
en s'affeyant , mauvaifc compa- 
gnie : il le borna donc à deman- 
der quelques reftaurans pour 
fon jeune conduâeur qui ne 
pouvait pas par délicatefle ref- 
ter long -temps fans manger. 

LoRS<iu'HYLAiRE cut avalé 
quelques verres de vin , il partit 
avec fon guide. Nos jeunes 
gens vouloient Paçcompagner, 
& le foutenir fous les bras ; 
cela eft inutile , dit Cibere. Il 
nous regarde comme des mar- 

A vj 
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CiBEïiE lui rendit un Compta 
fidèle de ce qui s'étoit pafTé ; il 
eft impoflible , ajouta- t-il , mon 
parrain , qu'un fi honnête hom- 
me ait voulu faire la contre- 
bande & j'en répondrois fur 
ma tête , fi elle étoit aufli bonne 
que la fienne. Je veux le voir 
dit le Capitaine , fans qu il fâ- 
che qui je fuis. Cela efl aifé 
puifqu'îl n'y voit goutte , & que 
je ne Tai vu que pour l'envoyer 
en prifon après qu'on me leuc 
amené à Meaux. Tl efl nécef- 
fairement dans Paris , cherchez- 
le à l'Hôpital de S. Gervais ou 
'ailleurs , & "tachez de l'attirer 
à la Courtille ou aux Torche- 
rons , je m'y rendrai incognito, 
Cibcre reçut cette invitation 
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avec plaifir & le lendemain il 
fe mit à courir par toute la 
Ville , pour s^informer fi Ton 
n'avoit point vu pafler un aveu- 
gle à cheveux blancs avec un 
habit uniforme déguenillé. 
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CHAPITRE II. 

JcSl y l a I r e avoît palTé la nuic 
dans un Hôpital où un autre 
mendiant Tavoit mené , & le 
lendemain il s'acheminoit , en 
tendant la main , vers le Faux- 
bourg S. Marceau , où il avoic 
donné rendez-vous à fa famille , 
dans la maifon d'une Blanchi f- 
feufe. Il avoit défendu à fon 
conduâeur de Tappeller par fon 
nom ; mais fon air vénérable 
lui attiroit des charités fans 
nombre. En paflant fur le foir 
devant TAbbaye de S. Viâor , 
ils s'arrêtèrent, pour fe repo- 
fer , devant la porte du jardin* 
Le Jardinier regar doit les paf- 
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fans , fa bêche à la main , & 
frappé de Tair honnête qu'an- 
nonçoit Hylaire , il lui demanda 
ce qu'il étoit. Je fuis un vieux 
Reytre , répondit Hylaire ; un 
vieux Reytre , die le Jardinier ; 
vous voilà bien accommodé. Le 
Roi , tout riche qu'il eft , dit 
Hylaire, ne peut pas faire la 
fortune de tout le monde. Cette 
réponfe fit plaifir au Jardinier , 
& illui propofa d'entrer chez 
lui pour fe rafraîchir. 

Il le.préfenta à fa femme, 
fous le titre d'un valeureux gri- 
vois que la fortune perfécutoit. 
Mon camarade, lui dit -il, à 
bon chat; bon rat, nous ne 
fommes gueres plus riches que 
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VOUS ; nous allons manger un 
morceau ; mais , en attendant, 
contez-nous les guerres où vous 
vous êtes efcrimé. J'ai fervi, 
reprit Hylaire , contre les Alle- 
mands y les HoUandois , les 
Pruffiens , & je me fuis fignalé 
dans les derniers ravages du Pa- 
latinac. 

Le Jardinier ne put retenir 
unfoupir. Vous avez donc , s'é- 
cria-t-il, fcrvi avec Hylaire? 
Oui , c'étoit mon meilleur ami ; 
oh que c'étoit un bon luron , il 
étoit tout cœur ! en favez-vous 
des nouvelles ? car depuis vingt- 
cinq ans, je ne vois que ma 
bêche & des Religieux, -r— 
Oui > il vivotte encore. — Tant 
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mieux , que le bon Dieu le bé- 
nifl'e. — Il feroit charmé de 
votre bon fouvenir. 

Mais fans doutç il s*eft avan- 
cé, on Ta fait Sergent Major , 
il eft peut-être devenu Cheva- 
lier de Saine Louis. — Vous 
favez que Penvie cherche à en- 
tamer le mérite. — ^ Ah ! qu'on 
fe garde bien de lui arracher 
un cheveu , il fe battoit comme 
un Céfar , mais il eft bien vieux 
& podagre ; n'importe , c'eft 
une bonne tête , & il eft de bon 
confeil. D'où le connoiffez- 
vous , dit Hylaire , les larmes 
aux yeux ? Buvons un coup , 
reprit le Jardinier , car j*cn au- 
rois bien long à vous conter. 
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Hylaire ne douta poîntqud 
fon Hôte ne fût quelque vieu3C 
foldat du Régiment où il avoir 
fervi , qu'il avoit quelquefois 
régalé de brandevin. Le Jardi- 
nier , pendant le fouper , lui 
demanda quelques détails fut 
la conquête de la Franche-Com- 
té & de la Hollande , fans lui 
parler des campagnes fur le 
Rhin ; Hylaire le fatisfit. Bu- 
vons , dit THôte , vers la fin du 
repas, buvons k Hylaire, & 
que le Ciel lui rende en bien , 
ce qu'il m'a fait en màL Com- 
ment, dit le vieux foldat, il 
vous a fait du mal ? Oui , mais 
c'étoit par néceflîté , & pour 
remplir fon devoir ; ainfi je ne 
lui reproche rien. Le fort m'a 
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appris aufli k m'attendrir fur le^ 
malheureux. Vous avez fervi en 
Allemagne ; eh bien , n'avez- 
vous pas vu un Lieutenant de 
Houzards nommé Tranche - 
montagne , qu'Hylaire mena en 
triomphe prifonnier à Oppe- 
heim , avec fa femme & fes en- 
fans ? eh bien ^ c'eft ce même 
Tranche - montagne qui vous 
donne un mauvais fouper. Vous 
Tranche-montagne , s'écria Hy- 
laire , & Ton ne vous a pas fait 
Concierge ou Garde des portes 
dans quelque Château ! notre 
Colonel vous en avoit pourtant 
flatté. On a tenu parole. Ton 
m'a offert de commander une 
troupe d'Invalides dans un petit 
Fort, mais je lai refufé j quand 



[21] 

on a été à la tête d'une com- 
pagnie <le Houzards , & qu'on 
a ceffé dy être , il ne faut plus 
fonger qu'à végéter en paix. 
Vous Trahche-montagne, — 
Oui , c'eft moi-même qu'on 
força , s'il vous en fouvient , 
dans un Hôpital du côté de 
Vormes. J'y eus bien du mal , 
nous y mourions de froid & de 
faim , & nous étions fur le 
point de nous manger les uns 
les autres. Le Lieutenant-Co- 
lonel de Champagne nous în- 
vitoit journellement à avoir pi- 
tié de nous-mêmes. Des pour- 
parlers me firent faire connoif- 
fatice avec Hylaîre , & nous 
bûmes enfemble ; il me parut 
fi honnête homme, que je me 
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Votre ftoïcifme eft , dit 

. Hylaire , un ample magafîn de 

confolation , mais je vous en 

prépare une nouvelle avant que 

de nous féparer. 

Comme il étoit tard , Tran- 
che-montagne ne voulut pas 
laifler partir fon hôte , & il 
Tinvita à palier la nuit fur un 
matelas , dans une échoppe où 
Ton ferroit les uftenfiles du 
jardin. 

Dès la pointe du jour, le Jar- 
dinier vint s'informer fi le vieil- 
lard n'avoit point été incommo- 
dé du fon des cloches & de l'hu- 
midité. Il le trouva déjà tout 
habillé, fon bâton à la main. 

Il 



Il attendoit fon petit conduc- 
teur , qui avait profité de la cir- 
conftance pour aller , dès la 
veille, raandier pour fon compte 
particulier , & qui devoit reve- 
nir de bon matin. Quoi, dît 
Tranche-montagne , vous vou- 
lez déjà vous en aller ? Il m'eft 
impoflible de refter plus long- 
temps , ditHylaire ; ma femme 
& ma fille m'attendent avec 
impatience auprès des Gobe- 
lins ; adieu y ne parlez pas de 
ce que je vais vous dire; ce 
vieux rodrigue , ce pauvre aveu- 
gle , Hylaire enfin , n'oubliera 
jamais la bonne réception que 
vous lui avez faite. Que dites- 
vous , qui , quoi , quand , je 
m'y perds . . . c'^ft Hylaire qui 

B 
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VOUS em,lxrafîe. Oh !. jwfte^ çfel i 
s'éq-ia '^fançke-iasQntagnp ea 
si'arrachant te teup^t ^ Hylîairé' 
dans £a décr4pi$u4ft avwgle & 
abandonné ; Ton ^ f^if pis j dur 
le vieillard , Ton ma i^s en prin 
fQn pour 1^ cp9|rel>aad« , Foa 
m'afeit pourriiT daijs; un cachot, 
dont Pair malrfeia a éteint le 
Je feul {3çil qu^. l»e r«ft4t. Ah 
dit en criaiy; Iç Jardiner , qui 
font; ces fripçûs-lK? l^çdvî^ux 
rçprit Hylaii"ç ; U^s ni'ont apçu-t 
fé de vendi;cdfs Ê(ux t^bac> dans 
le tenxps ou yo. n'^i pas la force 
d'en rappr ppjir b faire goû^t 
tçr. On le^ a cim > ) ai été mis 
en prifon , Ton % youluime irenr 
voyer à unç commiflion ; mais 
les honnêtes gens qui m'ont cpn- 



[27] 
nu^ £e font foukvé» eu ma fa* 
veur & on; obterui ma déli^ 
vradLce; m^lgt^ leur pxoteââon y 
p fui3 refté avec un jdbumatifme 
& fans; un fou. I^e Capitaine* 
Général follicitoit ma perce & 
c'eft-là ce qui me fâche. Je Ta^ 
vois connu Sergent à l'armée , 
il étoit même mon cqmpene & 
je Pavois, tiré d^un fort. mauvais 
pas pour riri^on de maraudes ; 
malgré oela je. l'aime encore & 
je \fi fi^'ina d^être environné de 
Conums> qui hu font faire des 
focifos. Mai& j'aî perdu k tête 
quand j'ai appri& qu!îl s'obfti- 
noit à ma condamnation ; mes 
GéoUers. même me traitoient 
avec douceur^ les. habitans êto 
la Ville ou j'étois , m'envoy oient 
. Bij 



de la foupe & des charités. Ah 
c'en eu fait , je n'ai pas long- 
. f:emps à viyre fans pouvoir ufer 
de limettes ; £h bien y demeu- 
rez avec moi , dit ce Jardinier, 
je vous nourrirai de légumes 
& nous ferons des contes en- 
femble. Non , dit Hylaire , ma 
peau appartient à ma famille & 
je vais la lui porter , adieu. 

Tranche-montagne Tarro- 
foit de larmes & leurs deux vi- 
fages étoient collés de façon 
qu'on eut peine à les détacher ; 
enfin il fallut partir & le Jar- 
dinier le fuivoit des yeux; ô 
profpérité , difoit-il , bien fou 
qui fe fie à toi : le brave , le 
bon , 4e générçux Hylaire , ah ! 



o'eft pour le coup qu'il faut fe 
croire heureux d^avoir un petit 
potager. Tout enfaifant cette 
réflexion il alla arrofer fes choux 
& fes navets. 
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CHAPITRE IIL 

JlÎylaire approchoit des 
Gobelins , lorfqu'un incident 
nouveau lui fit craindre de ne 
jamais revoir fa famille. Les 
Archers des pauvres faifoient 
des courfes 4iatïs le Fauxbourg 
S. Marceau , & ils furent inf«^ 
truits par leur mouche qu'un 
vieux loldat aveugle intéreflbit 
la charité de la plupart des paf^ 
fans. Ils le fuivirent & s'empa- 
rèrent de fa perfonne; Que vou- 
lez-vous de moi , difoit-il , ou 
me conduifez-vous? Je ne puis 
plus marcher ; auffi vàs-tu , re- 
pliquerent-ils , te repofer tout k 
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toû^ài'j «a tjfouvei^s a Bicêtré 
k vit &c Phàbit Taitis te donner 
la moindUe fatigue. 

Ils "Jîjâflbièht alors devant un 
Cabârfet ; ils y entrèrent pour 
re|>rehdfe haleine & ils virent 
à une table un ancien Ambu- 
lant des Fermes entouré de 
èhic} ou fïK ComMis. Le vin les 
àvoit mis ètt gaïté,& ilsfàifoient: 
àvtc t^rîté rhiftôîte dès faux 
procès^-Verljaulx qulls âvoîent 
dreffés, & 4eà piégés qu'ils 
avoient tendus pour furpren- 
dre les gens en fraude ; TAm- 
bulant étoit un bandi du pre- 
mier ordre , il avoît mérité cent 
fois d^être pendu , mais on n*y 
avoit pas pris garde de fi près. 
Biv 
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On s'étoit contenté de le révo- 
quer & il vivoit aflez à fon aife 
auprès de S, Médard. 

Deux des Archers furent fcan- 
dalifés de toutes les fripponne-^ 
ries dont ils entendoient faire 
le récit ; ils furent ofFenfés des 
louanges qu'on prodiguoit à; 
l'Ambulant fur fon adreffe fit 
ion efprit; ils en firent donc 
hautement quelques reptoçhes 
eti difant qu'il n'y avoit pas là 
de quoi fe vanter. Les têtes 
s'échauffèrent ; des paroles on 
en vint aux injures & des inju- 
res aux coups. Les Commis 
'avoient quitté leurs armes , fie 
ils furent faifîs d'épouvante en 
voyant les Archers mettre l'é* 



J 
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pée k la main. Ils demandèrent 
quiirtier. L'Ambulant implora 
la compaflion d'Hylaire en lu^ 
ofiEranc une pièce de douze fols. 
Le Brigadier rejettafon argent 
avec colère & voulut qu'on le 
fâisîtfans miféricorde pour cau- 
fe de révolte ; Hylaire inclina 
à les feire fortir ; ainfi Ton fe 
borna à les congédier après les 
avoir roués de coups, & la trou- 
pe fe remît à table où Hylaire 
figura de très-4>onne grace^ 

Il r^échiflbit fur les révo- 
lutions du hafard , mais il étoit 
fâché de la fcène qui venoit de 
fe pafler. Il ejft vrai , leur dit- 
il , que tous ces gens-lk ne font 
que des canailles. Ils ont mérité 

Bv 
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la potence , je fuis cependant 
fâché qu'on les ait aifommés en 
ma préfence. Je vous prie de 
ne plus me donner de pareils 
fpeàacles. Ils le lui promirent, 
& charmés de fa converfatîon , 
au lieu de le mener k l*Hôpital , - 
ils ne voulurent plus fe féparer 
de lui , & lui propoferenttl'aller 
au petit-Gentilli. 

Mais en pafTant devant un 
Corps de Gardes Françoifes , un 
Sergent s'avança & réclama un 
vieux Soldat dont on deshono- 
ipoit Tuniforme en paroiflant 
vouloir le mener k Bicêtre. Les 
Archers s'en excuferent & les 
Soldats s'emparèrent de lui. Ils 
le firent entrer dans leur Corps 
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<le Garde & le firent boîrc ; 
après quoi ils Tinviterent à dor- 
mir auprès du poêle avec pro- 
meSè qu'on ne lui feroic point 
de bruir« 

On lui donna un bon fouper y 
où il conta toutes fes proueffes : 
fon nom étoft cdnnu de la plu- 
part de ceux qui étoient pré^ 
iens f £ç l'on ne fe laiTa point 
de boire à fa fanté. Lorfque la 
ieance fut finie f le Caporal le 
tira à part , & il lui dit ; tu es 
trop bjrave pour ne pas fentir 
les injures qu'on t'a faites, en 
t^accufant d'être contrebandier, 
& en voulant te conduire à Bi- 
cètre; il fiiut te venger , en 
^écraiant lé Capitaine -Général 

B vj 



des Fermes , & tous fes Sup- 
pôts. Tu connois les routes par 
où le tabac peut s'introduire y 
fois notre guide ; les lumières 
de ta fagefle éclaireront les yeux 
de notre corps. Ecartons ces fur- 
veillaris incommodés , & de- 
viens mon aiTocié dans un com- 
merce de contrebande qui fera 
notre fortune : que le Capitai- 
ne-Général , avant de perdre fa 
place , ait la douleur de te voir 
traverfer , en carrofle à fix che- 
vaux , la Ville de Meaux , où 
il t'a arrêté prifonnier- Vous 
voulez donc , dit Hylaire, jufti- 
fier les maux qu'il m'a faits. Il 
y a long-temps que j'ai refufé 
d'être chef de Faux-fauniers : 
j'étoîs jeune , & déjà envié , 
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mais je n'en fus pas moins fi^ 
dele ; la même obligation fub^ 
iifte aujourd'hui , & je n'afpire 
point k me venger par dépit. 
Que vous ferviroit-il de m'en- 
rôler , je ^"e vois ni ciel , ni 
terre, & je nai plus de force. 
La régie des Fermes vous pa-* 
toit foible , mais elle n'eft qu'af» 
foupie, & il eft aifé de la ré- 
veiller dans une Ville pleine 
d'Employés; Furet, TEveillé, 
FEgrillard, & tant d'autres, ne 
refpirent que les captures & les 
faifies. Non , croyez-moi , ne 
comptez pas fur le renverfe-» 
ment de la Ferme. Vous pou-^ 
vez, par adrefle, faire entrer 
quelqu'étolFe , quelques carot- 
tes de tabac, mais il n'y a pas 
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de Teau k boire ; au rçfte ^ con^ 
cevez une plus noble ambition ^ 
aflbciez-vous aux Fermiers pour 
arrêter la contrebande ; les in- 
cérefTésf ne demandent, pas 
-mieux, & votre fonâion de* 
viendra utile & honnête. Non, 
reprit le Caporal , je ne veux 
pas me lier avec des gens qui 
t'ont expofé à aller à Bicêtre : 
^eux-tu régler nos projets, dé»- 
çîder de nos marches ? voilà ce 
que je- te propofc. Vous êtes 
maître de mon fort, dit Hy- 
laire , mais rien ne peut m'en- 
gager dans un métier fi fca*^ 
breux, & je ferois le premier 
k dénoncer les fraudeurs. Voi- 
là bien de la vertu en pure 
perte, répliqua le Caporal. Malr 



l39] 

heur à ceux qui n^ font pas 
-feafibles 9 répondit le vieillard ; 
Jie voyez-vous pas que tout ne 
fubfifle que par le bon ordre , 
& que fi chacun en veut faire 
à fa tête , il y aura autant de 
Rois que de cervelles. Vous 
qui voulez que je m*éleve con- 
xre une injuftice , prétendez* 
vous donner le même droit à 
vos fubalterncs ? Oh , dit le 
Caporal y ils le prendroient 
bien, s*ils Tofoient; & nous, 
dit Hylaire , c'eft par vertu que 
nous obfervons la fubordina- 
tion dans nos Régimens , & 
c^eft la différence d'un corps 
bien réglé , avec un autre qui 
ne Teft pas. Je vais vous parler 
avec lafranchife d'un vieux gre- 
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lîadier. Quel eft le métier & 
la vie d'un contrebandier ? Leur 
feule reffource eft d'être tou- 
joiu-s en Pair, & de faire des 
courfes , fans goûter un mo- 
ment de repos ; mal nourris , 
mal vêtus, ils affrontent jour 
& nuit Tiritempérie de Tair ; 
toujours dans la crainte, pour- 
fuivis par des gardes , par des 
archers , ce n'eft que par leur 
deftruâion qu'ils aflurent leur 
iubfiftance. Ils laiffent leurs 
terres fans culture, leurs mai- 
ions fans provifions , leurs fem- 
mes & leurs enfans fans argent; 
ils abandonnent le métier qui 
pou voit les faire vivre ; ils cou- 
rent les campagnes ,. & ils fe 
font tuer fans gloire , ou font 
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coùduitil aux galères , lorfqu'ils 
ne font pas les plus forts. Les 
payfans les craignent comme 
des voleurs, & les gardes les 
redoutent comme des aflafiins. 
Mais n*eft-ce pas Ik , dit le Ca- 
poral , Timage de la Guerre , 
telle que vous Tavez faîte. Non , 
dit Hylaire ; nous comptions 
obtenir la paix & vivre dans 
Taifance. Il eft facile , dît le 
i Caporal, de d'épenfer beaucoup, 

^ quand on efl riche , mais n'en 

■ parlons plus ; j*admire , pauvre 

vieillard ta fidélité fi mal ré- 
compenfée ; repofe toi dans le 
Corps de Garde & tu nous di- 
ras demain ou tu voudras qù^un 
r de nos Soldats te conduife ; vis- 

l à-vis le Cabaret ou vous m'avei 



abordé , dit Hylaire , & il doi^ 
mit comme une marmotte. 

Le lendemain le Caporal , ea 
prenant congé du vieux grena- 
dier , voulut lui donner un bout 
de tabac & deux mouchoirs 
d'indienne pour mettre autouf 
du col : c'eft le fruit d'un comr 
merce prohibé , dit Hilaire , ^ 
je rougirois de m'en voir paré. 
Il n'accepta <ju'un morceau àf 
pain pour lui &c pour fon guide ; 
& efcorté de deux foldats , U 
fut reconduit au lieu où on la- 
voit trouvé la veille. 
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CHAPITRE IV, 

jEÎy £ a I & e nMcoîc pas éloigné 
^e la maîfcn où fa famille Tac* 
cendoit ; mais y facigaé d'avoir 
knarché vite , il demanda à fOB 
guide s'il ne voyoit pas , du cô-^ 
ce du marcfaéau3( chevaist, quel«* 
^é Métairie où il pût fe repo« 
fer. 7*en vois une à un quart de 
lieue 9 dit celui-ci ; priez qu'on 
TOUS y mené ; non dit l'aveugle \ 
mon efcorte feroit tentée d'y 
dérober quelque poule. 

Ils s'approchèrent d*un moti^ 
lin qui fe trouva dans le voifi-^ 
nage , & Hylaire fut furpris 



d^eatendre crier à haute voix f 
ah , c'eft lui ! c'eft lui ! Quel eft 
ce braillard, demanda- 1- il? 
C'eft , dit le conduâeur , un 
-Meunier avec toute fa famille 
-qui vient au-devant de nous. 
Xe Meunier s'avança en effet , 
& lui demanda poliment qui il 
'étoit. Vous voyez bien^ lui dit 
Hykire j que je ne fuis pas un 
Jiomme d'importance. Oeil ce 
dont je m'étonne , reprit le 
JMeunier , fi vous êtes Hylaire , 
comme je vous en foupçonne. 
Mon ami , dit le goerrier , ne 
criez pas fi haut ^ & fi ma mi-^ 
fere vous fait pitié , conduifez- 
moi dans votre maifon. Il avoit 
•à peine ceffé de parler , que le 
Meunier fe jetta à fon cou. 
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comme s'il eût voulu Pétouflfer : 
Hylaire fe débarrafla avec peine 
de fes bras , & fe fit conduire 
dans le moulin. 

Le Meunier avoit deux filles 
& un fils. Mes enfans , leur dit- 
il en entrant, jettez-vou5 aux 
pieds de ce brave homme , c'eft 
lui qui nous a défendu des in«- 
curfions des Houzards , lorfque 
j'étois Meunier en Alface. Sans 
lui notre maifon auroit été pil- 
lée , vous auriez vu votre père 
afibmmé de coups , & vos en- 
fans prifonniers , vous n'auriez 
jamais été mariées , & Ton vous 
auroit ravi votre honneur , qui 
eft plus cher que la vie. Redou- 
blez vos refpeds pour lui y à 



Pafpeâ de fa gueuferie , & 
"fleurez fur Tiagratitude des 
hommes. 

» 

Hylaire ^toit tout confon- 
du àfis conp^pliBiens qu'ik hii 
:^foienî: , & il les erabraflbit 
Tun a|)rè& Va^wre. Prenôz^uffi ,, 
lui dirent les deux femmes > nos* 
pçtits enfans , do«t vous êtes Le^ 
grand'pere. Nous le^r jw^le^ 
rons toujours de^ fervices qUiCr 
vou^ noi)s 4vez readus ,, & du 
bonlieui^ qu'ijs ont ea de vous^ 
embraffet. A ces mots ks deux 
naeres lui mirèijt ces innoceotes^ 
créatures fur Içs genQUX y & 
elles ferabloieat le iiemeecier,, 
en remuant les bras. Ah , die 
Hylaire y croyez-vous que dans. 
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ç& momefljç je aç ùhs pas coii- 
tient coffline unRoi! mais, di- 
t^sr^moij^ çonjBîeot avez- vous 
pu me recoa904tre? Hier, die 
le perç de famille, un je«n© 
cadet floi*$; demanda ii nous 
n'avions pas vu paffer un vieux 
jmfêadiant qu'il nous dépeignit. 
Nous lui dîmes que nous n'y 
avions pas pris-gaixle. Eh bien , 
^eprit-il, guettez-Je à fon paf- 
iage, & ditesrlui qu*un de fes 
amis l'attend au. Hé» où ij doit 
ùi rendi»e. Dbnnez-rlui tout ce 
dont il aura befoin j & je vous 
le rendrai en repaiTant. Nous 
répondîmes qu*occupés dans le 
moulin & dans notre ménage , 
nous n'avions pas le temps de 
refter les bras croifés à voir les 
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paflans : Quittez plutôt tout , 
répondit-il , que de manquer à 
lui faire la charité , c^eft un fol- 
dat intrépide , un défenfèur de 
l'Etat , c'eft enfin Hylaire que 
je vous recommande. 

A ce nom , qui nous eft cher , 
nous avons penfé mourir d'im- 
patience. Mon fils , a paflTé la 
nuit fur Tefcalier du moulin^ 
pour attendre fon vieux cama- 
rade , car il a fervi dans le mê- 
me Régiment que vous en Al- 
lemagne. Mes filles , dès le 
point du jour f ont été jafer fur 
la porte; enfin ^ nous vous te- 
nons y tout ce que nous ayons 
eft à votre difpofitiqn ; buvez , 
mangez à votre appétit. Le jeu- 
ne 



[49]. 
ne cadet qui vous attend toti* 
fera plus ^gr^ncfe chei-e , mais 
ce ne fera pas de ineilleur cœur. 
Pendant qu^ le pcre s'exhaloit: 
en protdïations;, le fils reftoit 
debout ,!Îés mains jointes , là 
tête pedchée,. l'air 4néditatif,r 
& iî parôiflbit pétrifié de voir 
HylaireJ : 

V. . ■ 

Mon ami y. dit Hyl^ire ; au 
vieillard, je vous remercie de. 
votre bonne réception. J'ai en- 
core quelques fols pour me con^ 
duite où je vais ; mais dîtes- 
moi fi vou? avez , autant - de 
bonheur qu© d^ bonté j votre 
fils^^ férviâvcc ^oi^ je m'in- 
térèflè à fon fort ; travaille-Cril?' 
N'eft-il pas ivrogne? A-t»il 
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bkor ftÂade ÊLfettin» & jAdIm 
efiiàfls ? Cd% Inon httton fbc 
vieiUolie ^ dst le pero attendri y 
il qiikttt ke fiervke^ qujmd fba 
€ffÊté zmèi ait eue. Il kn'aide à 
&ire alidr juDoé moulin ; :il s'èft 
inftirié k fat £H'e dtumiFeqniier 
dr mes amj&Z & kur pectt ine-« 
nag'! va afTcz bien : il.eft ud 
peu emporté, mais fa femme 
suf lâl i^e{>Hqa6 pasV M» ^He , 
qftte vmikv eii ftuffi ai&t bl^ 
pourfuie ; ji ïya. mariée à un 
vendeur de voiàiHequi' la tndce 
farthi&i y ils erayaÛteiit taam^ 
Urne foAt ufiie pépinière ^de 
pwxt infans qui lane fom; phd^ 
ftff'V je fudi bfcti.tÂei»^' ËMM 
ils m^ûm&t^iii^ncoct^qazndjp 
à'y fejAi pk«r. Ak! dfttâylaire. 



2^i«.Javois deux fil,, uflbm^ 

««m pôttr le fevicfe <îa j^^. 
Cesderniei^ pai-ofes tfrerent 

«fevaocfttms 4» petit garçon;,» 
veux voH, dire quelq^fc* ^^-^ 

ctt pwaiculier. h fuk indi^, 

Cij 
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mon Général , de vous voir ii 
Jbas percé , c'eft un ingratitude 
diabolique^ Je prends le' Service 
^a guignoo 9 & je fuis quafî 
honteux d'y être entré. Tai pris 
aufli en déplaifance ma maiibn 
& mes enfans. Hé mon ami^ 
lui dit le Vieillard , Quel eft k 
pays où les méch^ni ne rem- 
portent pas Tuf les bons? non , 
dit le jeune homme , il n*y a 
point d*exemple de votre mal- 
heuf ; à qui faut-il l'attribuer ! 
Sans ménagement pour ma 
femme & mes enfàqs que je rer 
commande à la Providence/ je 
vais arracher le nez au fidélérat 
qui. . . . Ah y mon enfant , dit 
^ykire^ la pitié te rend fi)u> 
moi^ jç ferojsjde.toi 9 4}iii es un 



bon fbjet 9 un pendard , un en-> 
tsigé] c*eft alors que je mérite- 
rois les étrivieres. Quand tu 
àurois égorgé tout le monde 
cnferdis-je plus gràs/enver- 
roîs-je plus clair? non , mais 
du moins ^ dit le jeune hom- 
me , cela feroit peur aux autres ; 
car j'irois poignarder un Com- 
mis de la JSarrkre dans fori 
Bureau même , en criant , c^eji 
Hylaire que je venge , & de quel 
droit me vçngérôi^-tu , dit ce 
Bon-rhomme, d!un ton impo-* 
faut ? Je n'ai pas pu te donner 
ce droir que je n'ai pas moi- 
même , veux-tu te mettre au- 
defTus de I4 loi ; Quelle agiiTe 
donc 5 dit le jeune homme , fi' 
elle veut qu'on la laifle faire, 

C iij 




ttoh pu¥q^'elU l^ç ft]|«r m» 

d» travers , iJl&M s*çh mpçqwM 
^ AQUS rendre TeKerçice 4f 
«otre. volomé ; moo, ami , <ti$ 
£(y]^ire , m r^ifojuies coouM 
VR «i^îçr^ fnpon ; i»»^ hoi«m« 
juftç gémit dç vpir JafMWeflb 
é^& Joix j niftis U ^émkoh ea*t 
c<?*e davjiQfftge , fi tout k m«a-» 
lie fe gouvernoit à fa fàotaififii 
Ja deftru^B totale eft le com- 
hk> de? ttnans , tu Vettx çffrayet 
fes m^chftos & tu biiir donacs 
ua exemplç permçwux ; ah t 
bon jeune hopifne , vewx'tutenn 
df e odieux le fenttnien); que m 
a« ^pris pour moi > au nom de. 
la vertu que tu ptiies , ne àés* 
honore pas ta fàmâlié ;. qu'il 
^e foit: pomt dlic que i'aiarmé) 
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k msàn d'un furicaux qu'il £m| 
i<Qinpœiaf ûir unédiafft^ ^ 

Je oe farle pM pour moi ^ 
fepric mo0 écourdi; mais Hy- 
kire.. . Ni>0 9.j9^A'€a r«viea% 
pas*. Je te pardomie «toi ^ ^t le' 
Vi«iUard, & de quoi Wmêle^ 
tu. Si j 'a vois vo^ki Faire parler 
de moi , Ip deils du Régiment 
auroic deferté £ow raa <:ondui*. 
ce» J'ai Tuivi rnçm (ott^ fais de 
mêiiie. Je fSonw»^ mte^x qu<p 
tpi <:e qu'il feut faire i & fi m 
veux mourir, fais toi plticât 
tuer à Parmiée qu'en place de 
G**evc, 

* . " " . ■ r 

A ces mots fi»uie. la! chatewr 
du jeune li<»Qimc fe métamoiV' 
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likofa en admiration ; pardon^ 
tiezr-moi , cUt-il , un écart exci- 
té par vos malheurs , vous de- 
vez m'èxcuf*; Je fais mieux , 
rè]prit Hylaire , je te regarde 
£omme un bon vivant ] mais 
je veux être ton Direôeur. Tu 
dois vivre pour tes enfans qui 
ont befoin de tes bras; c*éftà 
eux que tu dois faire le por- 
trait des ennemis d'Hylaire: 
Nommezrles ftioi , dit vivement 
le jeune homme ; je vous jure 
qu'ils apprendront à les haïr 
dès la mamelle. Mes ennemis y 
ditle Vieillard,fontles Anglois, 
les Hollandois^ les Allemands^ 
les Pruflîens , quand ils font la 
Guerre à TEtat. Homme fur- 
prenant 9 sMcria le Meunier y 



[57l,. 
en ëcendant les bras. Adieu, 
mon ami 9 lui dit Hylaire , en 
lui mettant la main fous le men- 
ton. Il 7 a dans ce monde bieq 
des trayerfes, & il faut, tâcher 
de ne les pas mériter. Si ton 
efprit s'irrite d^s bévues que tu 
verras dans ce monde, fouviens* 
toi d'Hylaire. AdieuJ 
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CHAPITRE V. 

x-n Bon-homnje ii^étoit fa^' 
au bqut de fês maux , *& îl eft 
temps de dire quantité de cir-' 
cbnftances qu*on ignore fur foÛ" 
einprifonncment;. Lorfqu^oii' 
Tarrêta dans une Auberge à' 
Meaux ; le Maître du Cabaret 
où il s'étoit arrêté , écrivit fur 
le champ à fa femme & à fa 
fille. Antoinette & Paradoxe 
tombèrent dans la plus grande 
conftematiôh4 la réception de 
la Lettre, Antoinette , revenue 
du premier ^tourdiffemeot , fe 
reprocha fa frayeur comitte Une 
foîbleflfe.- EHë^ était femme de 
Charge dans là xnàifbn d'un 



CentrâftsurdesF^rme^^ Sa fille 
cravaîtloît dans le vo^nage, chet 
aae Ouvrière en lii^ge ; ËUe^ 
penferent donc que leur Maî-^ 
tmffù pouvi»t leur rendre quel^ 
ques fervîoes. Dévergunda les 
zjoit mîfes dans fes confidence^ 
amonreufes 6c elles fe crôyoïent 
fûtes d'obcentr (a proteâîon.Ân'^ 
coinetee fe rendit donc à (bii 
lever ^ Se devant touç fes gens ; 
Ijladame, l^ c^-^Ue, fi Kykti^ 
re a eu piiis d^ui^ fms fcrbon^ 
heur dTaf^rter pour vous, dcs^ 
rob^s. de Peefe.; il demande, 
qu'oA': lui ^feflc fon^ procès tp 
forme <n ^élence de votre 
mari U ne dcrnande .qii% ç6n^ 
f^ndl^ fes acrufaefeurs fecrctsw 
PliV^gttaéa iui^répl^tta f^ „ 
^ C vj 



[éoj 

dément: fi Hylaire left innori 
cent, il peut refter trâJ»quille ;. 
s'il eft coupable., qu'il Tavoue à 
mon mari, Vousfayéz que j*ai eu 
de ranûtié pour. vous. Cet ac- 
ciieil froid, fuivi d'une hrïifque- 
rie dite en lui tournant le do$ , 
avoir glacé Ancoinecte ,. & eHe 
fe retira fans qu'aucun des do- 
meftiques lui parlât. Ventrofez 
paiïbit lui-même fans. y pr^^- 
dre garde.; fî^eljie ne l'eût abor* 
dé. Cétoit le Maître d'hôtel ^ 
le favori de Dévergunda. An- 
toinette le fupplia de lui dire 
de quoi fbn mari étoii: accufé , 
jSc pourquoi il étoit dans un 
cachot à Meaux ; - moi , /dit^il , 
je n'en fais rien & ne m'^li em- 
)i>arraâe guère ^ je ne mç mêle 



qù^dé la table ; fi tout le mona- 
de en ^ifoit autant y les vaches 
en feroîene mieux gardëefs- 

Ah ! s*écria-t-elle , c*eft un 
guet à pend 9 & mon pauvre 
mari eft perdu. Plus loin elle* 
rencontra un Laquais qu*elle 
avoit placé dans la maîfon , & 
qui la veille faifoit fes commit* 
fions : elle voulut lui parler ; 
mais fans réconter , je fais vo- 
tre accident , dit-il , & j'en fuis 
fatihé ; mais j^ai affaire : on m*a 
fonnc , & je cours au plus vîte. 
Adieu , perfonne ne vous ainie 
plus que moi. Elle alfft rejoin- 
dre fa fille , & une heure après ' 
ondtti annonça qu'il feUoit quit- 
ter Idiiàifaii^ & rettmrner dan* 
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la dumlMre <^'eUe «vmt pté^ 
çédbaimeiit occujpée au Fau»^ 
bourg Saint Ms^c^s^v 

Cette demeure ^ à un t^uBr- 
trieme écage^ acheva de la de- 
fjder. £Ue j tomba malade eor 
arrivant ^CsParadoxe fe trouva 
déchirée de & voir , entre un. 
père en prifon & une mère ^ ^ 
lit de la more Elle foignoic fa 
mère pendant le jour & pleu*« 
roit la nmt; ou fi ^ptdt^^adTois 
elle dormoit, c*étoît pour faire 
des rêves effiroyables* EUe ne 
voyoitijne fon pçirc & fa mère 
réduits ^ de ôcheufes extré^ 
mitj^i. . 

^ La connoî(]^tf0 qu'avmt An^ 
niftetce du génie malÊiifant des. 



gfik^ 'de Ia maifoii cht Cootrà^ j 

kWf iui fâiâÀ prefietitir eoixft é 

l»$ propoë ^a'oa allok tenk* fui? ' 

ion compte : un domeftique 
congédié eft toujours déclaré ^ * 

& ron fàii: à fon fcijec ia dé- 
couverte dé mille chofes qu'on 
avoit teiiues cachées. Quel 
triotriphe, difoit«<Ile , pour tous 
ces ^quios ^ de nous voir hur^ 
ntiliés ! je inc peina leur fou-^ 
rire mail» > & Fairmyftérieux 
avec le^oel leur calomnie ra 
nous aâaifiner , en feignant de 
lîous ménager; je les Tois in*^ 
Adcer k nos malkeurs^b^iiia 
fille'] ni es du moins ff^épro^ 
diable ; mais moi y je 
pas œui-à^ftit exeittçœ de blâ-^ 
me ; je me moquois de.WBÇ 
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père, quand il me difoit d'être 
fimpie & modefte, de n^aimer 
ni les ajuftemens , ni les pames„ 
de plaifir, & de refter à tra- 
vailler dans la maifon , fans y 
recevoir des godelureaux. Je 
croyois qu'il avoir de rhumeur , 
de la jaloufie,:& je le ridicu- 
lifois ; tout efl: bien changé : en 
me voyant à terre, jereconnois^ 
^ue je fuis tombée. La Contrô- 
kufc m'a renvoyée avec de- 
d^n , elle dont je fervdisioutes 
les fantaifies^ & tous ces do- 
meftiques qui me faif oient fî 
bonne n|ine , âmes de boue & 
de cracifiat • . .aucun n'a dai- 
gpé me parler ni m'aborder :. 
on auroic cru que j'avois la 



Tels étoient lés propos dé 
cette femme , qui aimoît en- 
core une focîété à laquelle , par 
dépit y elle ditbit des injures. 

Il s'étoit écoulé plufieurii 
mois , fans qu'on eût découvert 
aucune trace de la contrebande 
imputée à Hylaire ; il étdit re- 
venu des Villes frontières avec 
quelques foldats qui Tavoient 
faite, ouvertement , i8c dont on 
lacc^iMMUétre complice. Quel^ 
qùes ennemis fecrets l'avoient 
nommé comme le chef de la 
bande , d'autres avoientété conr 
damnés aux galères , & ne Ta- 
voient chargé en rien ; aufli 
l^avbit^on laiffé feulement pluw 
fieurs femaines dans les pri^ 



Ibns de Meauic » «TpëfantqiAin 
catharire ^9*'à avqir #^s , î'erift? 
porceroit : il n'en aMmnK pas s 
mais , £iute des fecours d*ua <M>r 
culifte , il perdit la vue. Çepen» 
dant mitis lés gens: de. k Ville 
qui arotetix été au fervîce , ré^ 
poodoient de fou imioce&ce , & 
i<xliicicoient en fa &veur : îlf 
vouloient tnème le &ire Çoràt 
deferoe. Ce {balév^sneiit déplut 
«a Capitaine- Général , &: ùl 
femme lui ayant u nfeji ill o nii^ 
de l*huffleùr ! ek bien , dit- il j 
qu*on le mette en liberté ; mais 
s*il feit tin a«ti« métier qtiu; ce^ 
Ittide Mendier , jefauhii le faire 
pourrir dans «tn eut de baflè<^ 
ibflt. 
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D|8 qu'w le vk fwû de pri- 
fanjvn»i94e & l«igiiiâàmcoiKir 
lae il reçoit, ce fut; un cri gér 
jDéral contre la Ferme & fes 
&ippots : inais Hylaire les ap^ 
paiia. Me$ei^Qs, leur dMly 
on a trompé Iq CtiHtaioe i & 
tout homme eftfujetkreri'eur j 
^i^ 9 plaignonfirle : je n'ai 
pour moi que mon innocence ,- 
& vijjs miutnures ne me recK 
drom ni la vuç^ ni la iancé que 
j'ai f finir Les efprits fe cal- 
merem^ & le peuple le combla 
de chari^ , qu'il refuifa géné-i^ 
reiifemem : donnez-moi feule- 
nfient, leurdit>-il> un petit gai^ 
çojDi pour mé conduire aux in-^ - 
validn à Paris. 



Son aventure, avec lesArcîiers 
des pauvres , Tavoit retardé ea 
chemin, i& Cibere étoit arrive 
avant lui à la maîfort où An- 
toinette Tattendoit- Le bruit 
d'un fiacre avoit fait accourir 
à la porte Paradoxe , fa fille ; 
dont le cœur étoit palpitant ; 
mais lorfqu'au lieu de fon père , 
elle ne trouva qu'un jeune in- 
connu , elle rentra , & dit eh 
foupirant , ce n'eft pas lui. 



Il y avoit à la porté de la 
ihaifon un vieux favetier à qui 
Cibere s'adrefla , pour deman- 
der fi ce n'étoit pas là bù Hy- 
laire s'étoit retiré- Ceft ici, 
Tépondit-il , que font logées fa 
femme & fa fille ; elles Tatten- 



detit^ :maîs il n'arrive point:, 
j^ vpudrois être à fa pl?ice. Se 
le fayoir hors de prifon. Il efl: 
r^elâché, dit Cibere; il arrive,. 
& je fuis étonné qu il ne foit pas 
encore ici. Ah ! venez donc ap- 
prendre cette bonne nouvelle à 
fa femme & k fa fille ; Antoi- 
nette , s*écria-t-il, de toutes fes 
forces , réjouiflez-vous , votre 
mari n'efl: pas mort y & il a la 
clef des champs : c'eft un j eunç ^ 
garçon qui vient de me le dire , ; 
& ij vient le chercher ici. 4n-r. 
tpinette^ a ces mots , rain^mai 
fon courage , Jk mit la tête> 
à la fenêtre. Où isft - ilr^ 
dit -elle , ce brave garçon 
qi^i s'intérelïeVà nos maux?. 
Qu il arrive! qu'il arrive!- Nos 
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imlloarf font finb , à'àsria P*^ 
ruloxe , & fe jeitafit ikNit àt 
Itxng fur le lit 4e fa mère, qui 
venoit de fe recoucher; mon 
père , dic*efie , en l'etnbntâkttt , 
eft ea ne âc eb liberré ; ium» 
alloos k renNT ; dl» , <^i 
pfaifirî 

CiBsBs maatâ à leur cfaxai»: 
bre , & Antinnecce lui cria y 
«fl^il bien vrai qu'H^rkore efti 
îuâi&é ) & qoB fiûennsmis onr 
lut pied de nez? I»& jâme h^n»- 
mis, itehé de ne lot cmM/ôt 
quli dent» y les alTufa qu'il Vit^ 
voit yu & ftiftni4, 6t que lé 
croyaiK rendu »i midioti, il^ 
éuât venu Im <»fflljr les fervicei 
d'ttttbon voiiiay pktce- que ^ 



Ï7^] 
fltere. ^epacarok «dans là ina» 
Mottfietard. ■ 

.Pakabo^ , qui; avei( le» 
]feit:$ fi«é» furXibere» fusfnlp^. 
p4e de foio aie de çriftç/Qbk Vou» 
ilotts confiailex , <H^eUe , & v^t» 
avez %ui tpa }«gubre ; 9k ! que, 
ipoii {«|-9> 9ffm » ^ <|il'U.ir0ad»: 
la fancé k fa fèinmfi> U ViU» 
ei): bonne , àc vous verrez fi 
99iiA . àe KivcoQft pas. . 

jettiiàâbi). que Ciibérc s^aitei»! 
drtt , & ^evLÉK. épris de Pai»D*f 
doxe : Il ne^fongea point k ia 
figure» fi^i»: fa vetm & Con 
amour potirrofi péffe,4utfiren 
pcéSwùaôx: qifeUo avott le cmw 
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feniible. Te n'ofc pas , pauvre 
femme, lui dit-il , vous annon- 
cer que vous me laites pitié : 
v0tre famille k k rtendiGité 
doit encore faire envie* Que. 
j^rlez-Vous de mendicité, re- 
prit Antoinette? fi mon nlari 
a f» liberté, c*eft qu'il eft in- 
nocent, &ilïauïquWluifaJfe 
une penîîon. 

Ce feroit trop vous ^iktwr , 
dit Cibere; on Ta relâché fur 
les bons témoignages qu^on a 
rendus de lui , mai^ (f;i Ta ren*^ 
voyé prefque;nud. . /. 

N'importe , ma mère , il eft 
vivant, reprit Paradoi^e : s'il 
peut, entrer aux Invalidées, il 

ne 
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ne fera pas plus à plaindre que 
tant d honnêtes foldats qui y 
font. Ah , 5'écria Cibere , la 
fille d'Hylaire feroit réduite à 
cet état déplorable ! Déplora- 
ble , eh pourquoi donc , lui dit- 
elle ? les plus braves gens ont 
follicité cette retraite : Hylaire 
ne rougira point de fe trouver 
dans une maifon où il y a des 
Officiers. Ma mère & moi nous 
nous logerons dans fon voifi- 
nage ; nous travaillons en lin- 
ge , & nous lui tricoterons des 
bas. 

Cibere fe mit à pleurer, en 
voyant la joie de cette bonne 
fiUe. Hélas ! dilbit-il tout bas, 

D 
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174] . 
elle vz être bien ëconaée \ & 
baiHant les yeux , il n'avoic pas. 
la force de leur parler. 
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CHAPITRE \rL 

XXYLAiRE dans ce moment 
même entroit daim la cour. An- 
dré le favetier , fon ancien ami , 
le voit , le reconnoît , fie lui 
faute au col; mais s'apperce-f 
vant qu'il a perdu la vue , ah , 
mon pauvre ami , s'écrie-t-il , 
ne fuis-je donc devenu fi vieux , 
que pour vous Voir au rang des 
quinze-vingts, Hylaîre recon- 
noît fon vieil ami qui le ferre 
dans fesbrasj illeconfole, & 
le prie de le conduire k la cham- 
bre de fa femme & de fa fille. 

. Paradoxe, au prertîier coup 
d'odl , '■ perd connoiflance , & 

Dij 
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tombe à la renverfe. Antoi- 
nette , à qui la fièvre n'avoît 
laiffé que la peau & les os , eft 
faifie tout- à -coup d'un tranf- 
port au ce^eau i elle faute 
avec fureur au bas de fon 
lit , & s'arrachant des bras 
de Cibere , & d'une voifine qui 
la gardoit , elle veut fe précipi- 
ter par la fenêtre. Paradoxe re- 
prend connoiffance , & s'em- 
pare d'elle j ah, ma mère, di- 
foît-elle I ah , ma mère , prenez 
pitié de moi ! Je veux me tuer , 
s'écrioit cette femme égarée ; 
je ne vivois que pour venger 
mon mari , en mangeant le 
cœur des monftres qui Font per- 
fécuté : le Roi Ta bien payé. 
Sans lui vingt fois ils guf oient 
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eu les étrivieres ; |f)n crime efl 
d'avoir foutenu leur tyrannie : 
il en eft puni , les Allemands 
font vengés. Quelle barbarie ! 
quelle honte ! un cœur de lion , 
"un brave à quatre poils ; âmes 
de finges & de dogues. . . . O 
Ciel y tu punis les bons , tu fais 
pjfofpérer les niéchans! 

Antoinette , dans fa fré- 
néfie , tantôt s^arrachoit les 
cheveux , & s'égraftignoit le vi- 
fage / tantôt étendant fes bras 
agités de la fièvre , elle faifiiToit 
la tête de fon mari pour le bai- 
fer, & repoufiknt fa fille avec 
horreur, meurs , lui difoitHclle , 
les infâmes s'enrichiffent, & les 
hoxmêtes gens £Qnt k Taumone. 

Piij 
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LoRS^ui^oa accès îvt cal^ 
mé 9 elle tomba dans un accà^ 
biemenc léthargique : fes vio«* 
lens efFortsl'avoient totalement 
exténuée;, &, deuxlieures après^ 
elle expira fans s'en appctce-' 
voir. 

Quel tableau pourÇiberç^ 
un vieillard aveugle , une fem- 
ine défunte 9 une^lle dans la 
haute défolation , des larmes , 
des cris ^ dès fanglots , & pour 
comble de malheur , point de 
jtneubles, point de lingp , point 
de bardes ; ah > s'écria-t-il , un 
fage a dit que c^étoit ainfi que 
pieu veut éprouver Thommë 
juJfte , pour que fon courage Pé^ 
levp au-^deâus deTadverikééw/ 
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Htlàirb ne contraignît 
point fa fille , & il fe mit à pleu- 
rer lui-même ; mais après s'être 
effuyé les yeux , il reprit (on 
courage héroïque. 

Paradoxe renfonçoit fes 
larmes pour ne pas attendrir 
fon père , mais le vieillard, en 
Tembraflant , le fentoit tout 
mouillé, TùYaffliges, lui dit- 
il y ma fiUe y de ce qui &it notre 
grandeur. Ta mère après avoir 
fait des étoûrderies qu'elle a 
expiées , eft dans le féjour de la 
paix,&: nous trouve plus à plain- 
. dre qu'elle* L'immobilité de fon 
corps annonce le calme de fon 
ame- Il ne faut qu'un fouffle 
pour difSper tous les maux d'ici^ 

D iv 
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bas. La Cour , la Ville ont dif- 
paru aux yeux de ta mère &du 
lein de Dieu , le inonde entier 
lui paroît un point zénonique ; 
voilà ce qui nous confole , dit- 
elle , & je voudrois bien en 
avoir la force ; la mifere ne me 
fàifoit pas peur; mais voir ma 
mère crever de dépit ; vous 
voir, mon père dans le cruel 
état où les hommes vous ont 
mis ; ma fille dit le Bon-hom- 
me , en me crevant leS yeux , ils 
n'ont fait que prévenir la vreil- 
leflè ou la mort , & quant au 
bien tu en aurois fait mauvais 
ufage fi tu ne fais pas t'en paf- 
fer. Ah ! reprit-elle , je ne m*en 
foucie guère ; ne ce chagrine 
donc de rien , lui dit fon père i 
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& il lui effuya Tes yeux avec 
fon mouchoir. 

. Hylaire apprit qu'un jeune 
inconnu demandoic à lui par- 
ler ; il le fit entrer , & lui de- 
manda ce qu'il vouîoit ; recon- 
noiffez-moi , lui dit Cibere. Ce 
n'eft pas le moment de vous 
confoler ; je partage votre dou-^ 
leur & je voudrois Tadoucir. 
Jufques-là je n'aî qu'à pleurer 
avec vous. 

La Charité de la Paroîfle 
vint chercher le corps d'Antoi- 
nette pour Tenterrer , & Hylai- 
re fe fit donner le bras par fa 
fille, pour affifter contre l'ufage 
à la cérémonie. 



Il avoit rair^jattôttdrâ.; mais 
il ne fanglotoit pas connue un 
enfant. Il marchoit la tête levée 
& préfentoit un front coura- 
geux. 

. CiBJERE fuc auiH à renc^re- 
ment & il fut pénétré des re- 
grets que Paradoxe donnoit à 
ia ^ere. 

• Hylaxbj; ûors s'adreflant à 
lui : brave jeune homme , lui 
dit il , je vois que c^eft vous 
qui m'avez recommandé en 
route. Dites^mxri qui vous êtes , 
& par où j*âî mérité qiiè vous 
me priifiézcn amitié; Je m'ap- 
pelle Cibere , dit le jeune hom- 
me. J'ai été au Régiment de 
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-Champagne , & au fiégcr cfe 
Mons. Je fuis un de ces étour- 
dis que vous avez fait taire 
dans un Cabaret à la Villetté. 
J'avois la fureur de vous de- 
mander pardon ; mais j*ai en-^ 
core une plus grande grâce à 
exiger de vous. Maiheureufe- 
ment je fuis un peu riche , fi 
vous voulez ce fera un bonheur 
pour moi. Pai une petite mai- 
fôn au Gros-Caillou , mon am- 
bition feroit d'y loger un hon- 
nête homme comme vous. Il 
fufEt d*aimer fon pays pour 
partager votte difgrace ; je dé- 
lire devenir votre âmi intime ^ 
& apprendre de vous à me bien 
gouverner. Vous ipe faites hon- 
neur , dit Hylaire j mais à pré- 
D v] 
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fent j*ai befoin d'être feul ; pour 
ravenir , J'accepte votre propo- 
fîtion. Je vais aux Invalides , & 
£c nous pourrons vivre en bons 
voiiins. J'aime la jeunefle. C'eft 
un âge heureux où l'on eft fuf- 
ceptiblc d'avoir de l'élévation. Si 
vous venex me voir , jeconver- 
ferai volontiers avec vous ; car 
j'aime à caufer. 

. Si mon entretien vous plait^ die 
Cibere, pourquoi ne pas venir 
tout d'un coup loger chez moi* 
Je donnerai l'exemple aux au-^ 
très pour vous bien recevoir ; & 
mes ayeux s'applaudiront dans 
l'autre monde , de voir leur mai- 
fon occupée par un homme vé- 
nérable^ 
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Jeune homme , dit Hylaîre ^ 
vous avez bon cœur ; mais à 
mon âge il ne faut point faire 
d'imprudence. Dites-moi ce que 
fait votre père ^ & ce qu'il veut 
faire de vous. Je fuis y dit-il j 
d jine famille originaire de Fon- 
tainebleau. Le Grand Manfart 
nous fit venir pour être Jardi- 
niers à Verfailles , & nous y 
avons fait une petite fortune. 
Mon pérea fervi fous le fameux 
le Nautre qui en faifoit cas ; 
mais^fous fon fuccefleur,oalui 
fit des palFedroîts dont il fe pi- 
qua; il s^enefl repenti depuis ; 
mais il voudroit trouver à me 
placer mieux encore '^ju^il n é^ 
toit4 
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I L fuffit , dit Hylaire >. je ne 
veux pas vous empêcher de fai- 
re votre chemin. Vous êtes gé- 
néreux & je ne veux pas vous 
affocier à ma mifere. On ou- 
blie fouvent un coupable ; mais 
Ton hait un innocent qu'on a 
facrifié. Son nom eft un repro- 
che & fon exiftence perpétue 
le remord. 

Je jufttfierai ma conduite & 
la vôtre , dit le jeune homme. 
Mon parrain , Capitaine dès Fer- 
mes y a pu donner à gauche; mais 
je le remettrai fur la droite. 

Le mal eft fait , dit Hylaire ^ 
qu'il l'oublie pour fon repos* 
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Eh bien , iniifta Cîbere , 
foyez encore plus noble , épar- 
gnez-lui le reproche de vous 
avoir retenu en prifon. L'état 
niiférable où je vous vois eft 
un Tpeââcle^ déshonorant pour 
tous ceîix qui ont c<)ntribué k 
vous y mettre , & doit dégoû- 
ter bien d«s jeunes gens du Ser* 
vice. • . 

. Cjbux: qui s'en dégoûteront , 
répondit'Hylaife,ne mereflèm- 
bleit>at pas. Au refte , je croîs 
coinme vous , qu'un aveugle 
peut fairç pitié; anffi je veux 
me cacher, & j^ n'ai tenu tête 
à. vos camarades^ que par im- 
patience contre leur étourde- 
• rie. Adieu , cela ne m'arrivera 
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plus , & je vais m'entdrrer dans 
mon afyle. Votre parrain Gran- 
vaurien ne fait peut-être pas 
qu'une troupe de Contreban- 
diers doivent incéflammem pat- 
fer la Sommtî, à quatre lieues 
d'Amiens j ne négidg^ pa$ ide 
le lui apprendre. Cet avis m'eft 
parvenu fecrétement & de 
bonne part. 

Le. jéunè homriie' fb retira 
très-affligé d'avoir manqué fon 
coup. Et il dit à Granvaurie» 
ce qu Hylaire lui avoit appris. 
On donna des ordres ; & quel- 
ques jours après , on apprit que 
les Contrebandiers avoientété 
diffipés. 



A préfent , dit Cibere au Ca- 
pitaine ; nous pouvons libre- 
ment aller entendre le père Hy- 
laire qui fermonne au(Ii<-bien 
qu'un des meilleurs Prédica- 
teurs. Je lui dirai que vous 
êtes mon oncle , que vous avez 
J|fté Maître d'hôtel ; & que pré- 
fentement vous vivez en Bour- , 
geois. Alors vous rentretiea* 
drez dans Terreur. 

H Y L A r R E , pour ne point 
abandonner fa fille , prit avant 
d'entrer aux Invalides une pe- 
tite chambre à Vaugirard. Elle 
fut charmée de fe voir à portée 
de fecourir fon père , & fe pro- 
pofa de travailler , pour vivre , 
du métier de blanchiffeufe. Ce" 



fut chez elle où le Capicaine^Gé* 
néral fe dérobant de fon efcor- 
ce j alla avec fon filleul le voir 
le lendemain. 



*- 
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CHAPITRE VIL 

V o I L A la demeure de ce bra- 
ve Soldat, dit le Capitaine en 
entrant dans une allée aflez 
longue. Hylaire vint au-devant 
d'eux , & le Capitaine en le 
voyant eut du regret de ce qui 
s'étoit paffé ; en le trouvant fi 
changé , il fit un cri & mit la 
main fur fes yeux. Qui eft-ce 
qui a crié fî fort , dit Hylaire* 
C'efl: , répondit le jeune hom- 
me y mon oncle à qui vous fai- 
tes compaflion. Où efl-il , dit 
Hylaire , qu'il approché & que 
je Tembraffe ; car fon neveu efl 
lionnête homme. Ils s'embrat 
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ferent & fe ferrèrent fi fort 
qu^Hylaire penlk être étoufFé. 
Modérez-vous , dit l'Aveugle , 
je ne fuis peut être pas fi mal- 
heureux que vous le croyez. 
Parlons de vous & de votre 
neveu. Oui , dît le Capitaine 
^n mots coupés ; fi vous vou- 
lez permettre qu'il vienne à vo- 
tre école. Je ne lui dirois, répli- 
qua Hy faire , que ce que vous 
lui avez déjà dit. Ce que je 
connois peut-être le moins , 
reprit Granvaurien ; c'eft le 
monde. Jai tant d'occupations 
qu'il ne me rèfte le temps de 
fonger à rien : mais vous qui 
avez battu la calabre > vous 
pourrez lui être utile. S'il veut 
s'earichir , dit Hylaire , je fuis 
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un mauvais modèle ; mais s'il 
fe contente d'être un bon vivant, 
je pourrai lui être utile. î\ a de 
bonnes difpofîtions , c*efl: le 
principal. Il eft vrai , ditGran- 
vaurien , qu'il eft de bonne ro- 
che. Je ne dis pas qu'il foit Gen- 
tilhomme ; mais il a du mérite 
d'ailleurs. Savez - vous jeune 
homme , pourfuivit Hylaire ^ 
ce que c'eft que la noblefle. 
C'eft un prêt qu'on vous fait 
fur le crédit de vos grands pè- 
res , en attendant que vous puîf» 
/iez payer vous - même ; mais 
fouvent , dit le Capitaine , le 
Débiteur fait banqueroute ; 
n'importe, dit le Vieillard , cela 
eft aflez bien inventé, Il fit 
alors une belle & grande dif- 
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fertadon fur les avantages &; 
les abus de la noblefle ; il fron- 
da Tanibition , & parla en Phi- 
lofophe fenfé oc inftruit. Le Car 
pitaine Tinterrompit pour lui di- 
re que fou exemple étoit ef- 
frayanti non pas tant, reprit-il , 
quand on l'examine au fond ; 
& il enfila un beau difcours fur 
la vicifiitude des chefes humai- 
nes , & fur les paffions qui trou* 
bloient Tordre de la fociété. 
Tout revient au même au bout 
^e Tannée , dit-il , vous me 
voyez pauvre & aveugle ; mais' 
j*ai.ferviavec diftin<ftion,& vous 
vQudrie^ que votre neisreu mar- 
chât fur mes traces , & il me 
porte peut-être envie. Affuré- 
inent > s'écria Cibere i mais t^'eft 
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bien moins , reprit Toncle , aux 
fuccès que voufS avez eus , qu'au 
courage qui vous fait dompter 
l'infortune. Delà il fit une pa- 
raphrafe fur le courage & fur 
l*eniploî qu^on en devoit fkire.^ 
Dans mes premières campa- 
gnes y ajouta-t-il , j'ai fait des 
écourderies ^ je me fuis battu à 
tort & à travers ; j'ai été frot- 
té , j'en fuis fâché ; mais la vo-* 
lonté doit être indépendante de 
Popinion ; il faut aller toujours 
fon train devant foi , & faire 
marcher la vertu avant la for- 
tune. • ^> 

Ils paffercnt delà à TEtatdes 
Officiers principaux, dontHy-» 
laire déplora le malheur & 
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raveuglement. Ah , dit Gr an- 
vaurien^ laifTez faire mon neveu. 
Je vous parle à cœur ouvert , 
dit Hylaire; mais motus, ne 
parlez jamais de ce que je vous 
dis : Pourquoi, demanda le Ca- 
pitaine > pour ne faire de peine 
à perfonne, répliqua Hylaire. Il 
feroit long & difficile de rappor- 
ter exaâement tout ce qu'ils fe 
dirent réciproquement. Ils fe 
quittèrent j mais ils convinrent 
de fe voir, & pour prévenir la 
monotonie & l'uniformité ; il 
fut arrêté qu'ils fe trouveroient 
tantôt fiJMK Hylaire , tantôt au 
moulin de Javelle, à Iffi, à 
Meudon ou à Vanvres , fuivant 
que le temps feroit beau ou 
pluvieux. 

Granvaurien 



1 
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Granv AURiEN difoit en s'en 
allant, mon cher filleul, je fuis 
honteux de Savoir pas affez 
connu un fi galant homme ; 
mais on a fiirpris ma Religion , 
& j'ai été injufle malgré moi ; 
d'autant plus qu'il m'avoit ren- 
du fefvice à Tarmée, 

Pendant le jour, pendant 
la nuit il ne vit que l'image 
d'Hylaire qui le pourfuivoit, 
& dès k foir même il eut la 
fureur de retourner pour reuour 
* vellerfon chagrin. 
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CHAPITRE VIII. 

JS y l' a I RE fè promcnoit avec 
fon guide dans la rue. Dès que 
le Capitaine Tapperçut , il des- 
cendit de cheval & Taborda, 
J*étois-lk , dit-il , à ruminer 
avec mon neveu fur le danger 
des grandes places j & je ne 
concevois pas comment les 
hommes avoient pu s'en rap- 
porter à un feul pour les gou- 
verner. Croyez-vous, dit Hy- 
laire, qifwie multitude aflem- 
blée ne fe trompe pas auffi? 
Plus il y a de monde , plus il 
y a de fous ôc de fots ; inais 
je fuis bien plus étonné qu'un 
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feul ait été âfles hardi pour fe 
charger de la conduite des au- 
: très. Je ne vcms entends pas , 
ditCibere; pour in'entendre , 
dit le Bon - homme y entrons. 
Lorftju^ils furent affis , mettez- 
vous , contînua-t-il , à; la place 
du troupeau &■ du Berger. 

. QuEST-CE que^ous rtfquons, 
ont dit les moutonsvde nous laii^ 
fer conduire par un feul hom- 
m^? il connoîtiéfibons pâtu- 
rages, &,.ppur fou propre in- 
térêt il nots engpraiiTera & nous 
:inenera bt^n^ib fontide bonne- 
ibi , &tls rfont pas ibngé que 
;çe Ber^r . %iù^ :âe$ )chtens &: 
4&S mâ]tins qtii ks inordroient 
aux fefies« Ils n'ont pas prévu 

Eij 
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qu on leur toodroic la laine & 

. iju*on les niaageroit. Ils conip- 

toient bien qu on le$ défendroit 

^ des loups ; mais ils ne croyoient 

pa^ que des. Bouchers vieh- 

droienf toutçsles fbmainé$ y lès 

choifir pouf il^nafûer arceaux 

ou à Poiffi , '& qu'on enleve- 

roit leurs petits à mefure , pour 

^parer là vallée ou la boutique 

des Rôtiflfeurs* 

« Mai« c'eft celui k qui Icpre- 
mier çroupeau a appartenu qui 
a dû avoir peur, raime mes 
brebis, a^t-il dit v je veux le& 
cen^raiffer ; inais un Berger né- 
gligent ;ou iniidék/ ^es loups 
afi&més j des maladies épidéniî- 
ques , des chiens emportés vont 



îhe Câufer des înquiëmdes qui 
troubleront le bonheur de ma 
vie. 

Le vulgaire plein d^ vanité , 
ne voit dans la poflëffibn d'un 
troupeau , que la facilite de faire 
dc$ màtelats & de manger dés 
éclanches ; mais le^propriétaire 
en fent avec amertume tous les 
iiiconvéniens. Il eft toujours 
agité , & voudrôit dormir aufli 
fermement que Ton Berger qui 
n*a qu'un droit précaire à la 
chofe. ' l 

Mais , dit Cibere , il eft maî- 
tre de choifir le meilleur mou-- 
ton pour fon fouper. 

" E iij 



Ah y jeune homme > jeune^ 
homme ^ dk Hilaire ! la facilité 
de manger du mouton , fait, 
qu'on ne s'en fouçie point. L'on 
veut des poulets ^ du gibier : la 
fatiété & l'habitude font qu on 
donneroit une éclanche ou une 
épaule pour un cervelas. Vous 
m'avouerez pourtant ^ dit Ci* 
bere ^ qu'il y a des gens qui ai- 
ment le mouton ^ & qui en. 
mangent toujpui^ ; d'autres pré- 
fèrent toujours la même chofe. 
Comme quoi , reprit le vieil- 
lard ? mais , par exemple , le 
falé , dit le jeune homme , & 
lequel . . . tout efpece de falé , 
mais, en premier lieu, celui 
de Nanterre. Fort bien , vous 
croyez donc que ce falé eft bon ? 
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ah V quand on en a beaucoup 
mangé , peut-on refter à fon 
aife? il altère, il échauffe, il 
porte dans le fang une faumure 
malfaifaate. Je pardonne aux 
marins de s'en nourrir , mais à 
Paris . c-eft une nourriture qui 
ne vaut pas le diable : J'en ai eu 
moi-même des rapports & des 
indigeftions. Le cochon a tou- 
jours été réputé une nourriture 
mal fairie , & c'eft pourquoi 
Moïfe & Mahomet, quiavoienjt 
de refprit , en ont interdit lu- 
fage. Plus on en mange, plus 
on a foif : c'eft un mets aufli 
dangereux que la vaine gloire 
dont bien des gens fe repaif-* 
fent. Elle donne des vents , & 
Ion n'eft jamais raflafié j l'on. 

Eiv 
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cft dévoré d'une envie de boîrè 
adurante , & la pépie vojlis mené 
au cimetière , pour n'occuper 
que quatre pieds de terre : cela 
«i*a fait pitié plus d'ufie fois. 

Est-ce Hylaire que j'en- 
tends , dit le jeune homme? 
Oui , mon ami , reprit le vieil* 
lard , Hylaire. fait mieux qu'un 
autre que la fobriété eft une 
vertu rare & utile ; & tout de 
fuite , il lui fit un fermon fur 
l'avantage de manger peu , & 
de ne manger que des chofes 
faines : mais demandez à votre 
oncle s'il eft aifé de fe contenir 
\ une bonne table. Il eft poffv- 
ble , dit Tautre vieillard , dé fe 
ménager de façon qu'on ne pafife 
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hi pour un parafite , ni pour ua 
gourmand. Quelques femmes , 
quelques Financiers, dit Hy- 
laire, ont trouvé le fecret de 
palTer pour plus friands qu affa- 
més; mais on ne leura pas moins 
jpcprpclié de p'aimerque des, 
drogues ; des convives obli- 
geans , des médecins gagés les 
félicitoient fur leur régime ; 
mais , au fond , ils ne fc nour-^ 
riflbiéht pas moins de ragoûts j^ 
de jus & d'ingrédiens ^ qui , en 
échauffant leur fang^^ lappau- 
vriffoient. Je fuis, par exemple / 
fâché I quand je fonge que le 
. Çapiçaine-Général, à qui je de-^ 
vrpis en vouloir, mais à qui je 
li'en veux pas , aime immodé- 
lémeiût le cochon de lait , ,& 
^ Ev 



que quelque jour il en crèvera^ 
comme un vieux moufquet. 11$, 
continuèrent une longue difler- 
tation fur Ife danger des Cuili- 
niers , des Rotiffeurs , des Pa-^ 
tîilîers , fur la falubrité des- 
drogues qui nous viennent de 
TAfie & de FAmérique , fur 
remploi qu*en faifoit la phar- 
macie y fur les inconvéniens de 
h. b^nne cherè ^ & fur la falur* 
brité de la diète. 

Votïs xpe faîtes peur , dit Ci* 
bere , & le premier confeil que 
je donncrois à moft ajftii > s^it 
tenoit tirie bwme table , ce fe-^ 
roit de ne faire qu^un i-epas/ 
Un repas , dit Rylàîre î vous^ 
êtèc trop fege pour coiifeiller k 



votre ami de renoncer aux agr^- 
mens de la table : il faut figu- 
rer. Ne cachez point à votre 
ami qu'il fe crèvera, s'il mange 
trop , mais perfuadez-lui en 
même temps qu'il faut repré- 
fenter , & fe livrer modérément 
aux charmes de la fociété. Que 
lui en reviendra- t-il , dit le jeu- 
ne homme ? S'il ne s'engouffre 
point, dit le vieillard, s'il n'elt 
ivrogne ni crapuleux , il raflerar 
blera bonne compagnie, il s'or- 
nera l'efprit , & il s'acquerra 
4es amis aimables. Un homme 
riche & généreux calcule fans 
chicaner avec fon Maîcrç d'Hô- 
tel ; vivons noblement , dit-il > 
&ra(remblons compagnie hon- 
nête & fortable. Vous êtes agi^ 

Evj 
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té , mon cher Cibere , & je 
crains que vous n'ayez le frif- 
fon. Ah , foyez sûr que le plaî- 
fîr de donner à manger eft une 
jouiflance ! elle n'eft pas fans 
mélange. Il s'introduit néceflài- 
rement chez vous des fats , des 
ennuyeux^ des cauftiques qui 
vous fatyrifent en fortant ; mais 
îl nMmporte , le Maître eft in- 
térieurement fatisfait de lui, 
s'il a bien fait les honneurs de 
fa maifon : annoncez donc à 
Votre ami qu'il eft plus fage de 
faire deux petits repas égaux , 
mais.il faut Fy difpofer peu à 
peu , & je vous en apprendrai 
demain les moyens. 

Il fait de moi tout ce qu'il 
veut ; dit Cibere k fon parrain ^ 
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il rétrécît mon ame , il ragrati-* 
dit, il rallonge. Il excorie la 
mienne, dit le Capitaine, & 
après un gros foupir , il fe tut. 
Il rentra chez lui de fort mau- 
viîfe humeur , gronda fa fem- 
me & fes domeftiques, & le 
lendemain ayant annoncé qu'il 
avoit une capture à faire , il fe, 
rendit myftérieufement dans le, 
parc d'IflTy ; il y trouva Cibere 
& fon infti tuteur , à qui ils 
avoient donné rendez-vous. Ctt' 
bere le fomma de continuer fa 
leçon > & il reprit la parole» 
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CHAPITÎIE IX. 

3^'o N demande fi Ton peut ai- 
mer la vertu pour elle-même. 
C*efl: un grand efFort , car fou- 
vent on Tàime par intérêt ; mais 
ne vous en humiliez pas , Tin- 
térêt de la vertu & celui de Ta- 
mitié peuvent s'épurer. 

D' ABORD, on s'aime, parce 
qu'on fe convient. Quajid pn fe 
voit davantage , Ton connoît 
fes défauts, mais la première 
impreflion refte > & 1 habitude 
achevé ce que le fentiment a 
commencé. Il en*eft de même 
de la vertu , il faut qu elle nous 
prévienne au premier abord; 
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car on s'aime encore plus 
qu'elle. Commencez donc par 
étudier ce qui plaît le plus à 
votre ami : ce fera fans doute 
d'obtenir des richefTes & des 
honneurs ; eh bien , répondez- 
lui qu avec de la vertu on ac- 
quiert ces tréfors. 

Un fecret que l'on cache aux 
enfans gâtés, & qu'un homme 
bien éjevé doit favoir , c'eft que 
celui qui n'en fait jamais qu'à 
fa tête , s'expofe à faire bien des 
fotifes. La loi eft le concours 
de toutes les V0lo^ntés réunies 
en une feule ^ & un volontaire 
eft un individu qui fait bande 
à part ; il veut qu'on lui obéiiTe , 
si lui faut des efclaves ^ il pefte , 
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il j\ire , il crie , il plaide fes pa- 
rens , il bat fes domeftiques , il 
met la cave au grenier; mais 
il s'applaudit en vain y fi les gens 
qui le fervent ne trouvent pas 
leur profit avec lui ; s'ils n'ont 
pas l'occafion de le piller j ils 
le quittent , le déchirent , le dé- 
créditent, & fa maifon a mau- 
vaîfe réputation. 

Un bon Maître n'eft pas utf 
tyran, il exige qu'on le ferve 
avec fageile ; mais un libertin , 
un mauvais fujet, permet beau- 
coup de licences à fes gens , & 
il les diflimule, de peur qu'ils 
ne le quittent, & qui! n'ait dç 
la peine à en trouver d'autrest, 
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Mais quand le Maître & les 
domeftiques prennent la raifon 
pour guide , tout le monde a 
intérêt à ce que Tordre fubfifte, 
& à ce que les fripons foient 
congédiés. L'autorité du chef 
en impofe & décide , & comme 
il ne gronde pas mal-à-propos, 
on le fert par zèle. Si la juftice 
eft la bafe du pouvoir , la re- 
connoiflance en eft Tame & le 
prix : le ferviteur qui fert avec 
attachement & fidélité, fe fe- 
roit immoler pour fon Maître. 

Je me fens , dit Cibere \ pé- 
nétré de vos leçons judicieufes , 
& je voudrois les inculquer aux 
autres. Vous voyez donc bien, 
reprit le vieux philofophe, que 
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la bonté eft le titre le plus ab- 
folu pour fe faire aimer. Je vois , 
répliqua Cibere , que la raifon 
eft une bonne chofe. Elle a fon 
avantage, dit Hylaïre. Blaife 
Fagot n'étoit qu'un payfand'Au- 
teuil. Il avoit fait fortune dans 
les Aides , & fa maifon étoic 
des plus réglées ; ce n'étoit pas 
qu'il eût del'efprit, mais c'étoit 
un bon homme. Si j'étois riche, 
je voudrois faire comme lui : 
trop de finefTe à fes dangers , 
& les gens fubtils font ceux 
dont on fe défie , & que Fon 
hait. 

Vous avez vu qu'il faut h, 
l'homme peu de chofe pour vi- 
vre , & que le fafte eft un en- 






faut de la fancaifîe & de la va* 
nité; mais tandis qu^un homme 
veut être fimple & modéré , 
tous ceux qui vivent autour de 
lui le preflent de devenir dé- 
penfier. Ils lui perfuadent d'a- 
cheter des chevaux-, des car- 
rolïès , de teniir table ouverte ; 
mais plus il dépenfe au dehors , 
plus il devient ménager dans 
fon intérieur , plus il s'induftrie 
pour gagner , plus il fe fiait 
d^ennemis , en foulant le mon- 
de. Si la raifon Téclaire • il voit 
qu*il n'auroit pas eu befoin 
d'exercer des exaâions , dans 
le cas où il auroit été toujours 
modefte^ & il en conclut qu il 
vaut mieux faire le bien de ceux 
qui nous environnent, qiie de 



jctter tout par la fenêtre. Voilk ^ 
mes amis , les vérités qu'il faut 
dire aux gens riches ^Is les re- 
çoivent fouvent mal , parce que 
des Intendans y des valets de 
chambre font intéreffés à per- 
pétuer leurs caprices , & les fer- 
vent baflement ; ihais quand une 
fois ils ont goûté les confeils 
d'économie , ils vont quelque- 
fois fi loin , qu'on voudroit 
alors les arrêter. 

On incline vers le bien par 
înftinâ , & defirer d'être utile , 
c'eft defirer de s'inftruire. Or, 
ia vérité que doit chercher un 
Maître de maifon , eft la con- 
noiflance de ceux qui l'habitent, 
afin que chacun fàfle fon de- 
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voir, dans la fubordination con- 
ivenable, Il doit favoir les fonc- 
tions que chaque fujet a à rem- 
plir, connoître les caraétcres, 
le fond du naturel , les habitu- 
des , la force ou la fcibleffe des 
uns & des autres , s'éclaircir , 
fans curioiité^ de ceux qui fojy: 
débauchés, ivrognes ou que- 
relleurs, écarter les flatteurs , 
fermer lV)reille aux rapports in- 
difçrets, donner accès aux avis 
Ikiutaires , protéger les bons , 
phafTer; les^méchans y. 6c gouver-* 
txo% fans dureté ni fi)it 
voilà ce qui s'appelle être^ 
tendu & jufte. Qu'il fâche 
cônfeirvèt fa liberté, & qu'Es'en 
déffe^ Ceibat ces nuances di£- 
Rentes qu'il faut lui faire enn 
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vifager- C'eft ce que je prétends 
faire , dit le jeune homme : à 
ces mots , ils fe féparerent. 

CESTune chofc étrange, dit 
Granvaurien, que les pères & 
les amis du peuple ne foient ja- 
mais bien enfemble. Le feul 
crime de ce Bon-homme eft 
d'avoir bu avec àe.s contreban- 
diers fur fa route, & c'eft par- 
là qu'il a donné prile k la ca-^ 
lomnie & à ma vivacité : au 
ïiWL de le mettre, isa^prifoni 
j'aurôis bien mieux fait de tciu* 
^tf^ avec lui* 

IjE faafard avoit.àtdré dans 
un bofquet voifîn de celui où 
ils étoient y un Gipucin de Meu^ 



fj don qui s'occupoit à compofer 
i un fermon qu'il dévoie pronon- 
cer la huitaine fuivante au Vil- 
lage de Sève. En écoutant la 
morale que débitoit Hylaire , 
oh , oh , dit-il , il me femble 
que ce que dit cet homme là , 
vaut mieux que ce que je fais , 
& tout de fuite il fe mit à copier 
ce qu'il entetidoit réciter aii 
vieux philofophe. Il y trouva 
la matière d'un excellent fer- 
mon , & il le prêcha mot à mot 
quelques jours après , avec Tap^ 
plaudiflement univerfel de toutç 
la ParoifTe. 



9 
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CHAPITRE X, 

ILe lendemain ils fe trouvèrent 
au moulin de Javelb , & s'afE- 
rent fur le bord de la rivière* 
Te fuis heureux , difoit Hylaire 
en lui-même , devoir trouvé des 
gens qui viennent fe défennuyer 
avec moi.* J'aime à politixjuer 
& je conçois qu'on cherche à 
faire du bien à proportion de 
fes facilités. * ' . ^ 

* Vous aimez la bienfaifancc , 
dît Gran vaurien^ je l'aime aufli ; 
mais il faut prendre garde de 
fe mettre à la mendicité en 
voulant foulager les autres. 
Ecouçez-moi , jeune homme , 

difi 



• 



: * • '. '. . ,'- '* : : • /* ri. 
. L'avantage d'un hojtiimç 

riche , c.eft|de poqvair doiiaer; 
iïiiis il faut prendre garde dç 
le laifler. réduire. /Tous ceu3f 
fim demandent nq, fç njipnirent 
que du . beau côté & s appli-* 
quent à qacher leur difFormit^ 
Ils fpnjt: dos cpmplimeias^ :jçle^ 
.pro.çeflatit9ns^ & . chçr/çhejçu; g. 

^ui ne. paye, pas les dettes. 6ç 
laine mourir de faira. de pau-r 
vres ouvriers. ' .^,,.: 

fexitirlew.,mifere, & il feperj- 
fuade que tout le monde eft 

F 
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a^Hî opui^t ^ue lui , ou que 
tout le monde a dîné , loifqae 
fon repas; eitfini. S'il favèic 
combien il >fend maHienreox 
une femme âc de pauvres en- 
fens. n le faurtfiç , mon dier 
Ciberfc , Vil avoicun' vérita- 
We !ami. On lui iêioix qu'au 
lie* de diffipcr , il faui ména- 
ger pour fatisfkine k ta:r1iûen> 
i&Hante ; qd^ hvtt rpstycries 
idecbes iEtvattr^tte de donner ;& 
^û tftJkati ^âàretér^gracifica- 
tions^ qu'à propo^ien^iManoif- 
fancede cau&, & aiutge;ift^qui 
les méritent. - 

Vùxrs êtes fêvere fur là mu- 
ià&çttùcc, àk le jeune homme. 



:^i'\lÉÎjk 9tn§éttoe lîàiiè.ifes W- 
m^r ait l^ilër Te Vois ^u*dn 
«loane fouvent au vice^ ta qui 
ne dcvrok apparcefiir qu*à là 
Stefrtf î lès talctfSa^ëafcfes font 
lÉnteès aiâît tàîens lïtifes. Voh 
inecorâé ixtk graceis àhtofahtes 
ië|>Jrirdcss ^iËcék effekm^les. 

^ iwérice' âe fecuk qù*onVçut 
Téeompenfer ^ & ne piàstroire 
qu'on ,4:oiifer6 les capacités, 
«♦te Jes *gnttë». ïfoit he aoic 



tèftclaût.' " • 

Ceià feroh: ibu, dit Ciberc; 
Fij 



«I. 



L-< 



'*.*6lp*3t-v.'v fjs ?nj -,!ot o.'inob 
i;' .•.':.p •iMiJ3'J/30rj/i 3»Oj/i)î> i.rt 

qu'ils n-étoufFent. Et fouvent 

^^"f^^^f^Sn 3& , -lalnoqnï.yjàT 

h9PW\^fMfn''%-àm' net 

-iu . ot lîjoa noioiv pb -iijmjct 
Ami , repnt le PhiljpJ^e^ 

le hafard décideroic fouvent 



peries'.'iîPne fatttii'xHlfimuFei' ,•« 
ni flattée , ni mentir. Uniavori 
elt lin , noinme lur Iq compte 
duquel il" Y a'beaiicôup k Te, 
tifomper.;.^^. .;, ...,,^.,,. rj 

Mais, letavorî d*un honime* 
fageS* dîtGrahyaiiHe^ 
jours jufte & é'cfairé. " ' * "' 









^ Un hj>n>roëf^>:dtf Hylait) 

amis, & confuUe kjîsiipl?j/N;fi;fi 
cre Capitaine avoit dans Ton 
Lieiiténaftt^ un .amî'^fiSfhabte. 
II fut pA% à mîiiîHi Vi&'4^ëa*^ 
Fiij 



]>a^ «A éc^t :fi4^liç 4ie 90s fQH*»^ 

■ 1»B Capitaînè répondit çQWr 
riié* tout bon François dçyoit ^^ 
éc comme àuroit tépoî^^n lie. 
Lieutenant lui - même'. Mais 
pour jéviter les perii^ciQQSy it 
trouva le moyen de &'4chappçr ,. 
et 11 pâffa en iTur^e. ^ ^ 

Oui , je conçois , dit Cibere ^ 
qu'on doit faierifiet fes goûts 
partic^ets au bien général ;; 
mais on peut quet^nefois avoir 
dés préditêâ^Bs. 

Il îx^f en a peint d'indilFé-^ 
reaoe, ditHykire. Von débute 



{>at4*af&âion , & l'on fink f>af' 
1a pr^ncioiii aveugle. Quand 
c*eâ; le igoiSii; particttiier ^ui4é-. 
cide ; cliacun cherdic à k Pat* 
tir«^ pat des prévàiances , paf 
des bàflèflès , & de proche en 
proche tout U monde devient 
rampant. 

L*HoarMK courageux fe dé-f 
goûte & s'âoigne , & f 6n n*a. 
plus k choi'fîr (jue pàrmtdu fre- 
tin. Dès que l'intrigue s'en mê- 
le, les payions s'entrechoquent^ 
& le difcernement n'y connoit 
plus rien. X^ perifoi^nalité déci- 
de de tout ; & le chéif livré à l'in- 
certitude ne cefïé àa douter que 
pour iRdre une bévue. , 

Fiv 



" îi ri^y • 'ar qu'à cotifufter îcJ 
laitsvâit èîbere. Les faits, i-é- 
prit le Vieillard ,. font TouvenÉ 
faux ou altérée. Lehafardcbm* 
Mvinéinent les i^gle. Il détmïi 
6é fe^s^meftires, & tourenné 
parfois Pétbùtderic. - • 1 

Je m'en fuis apperçu auflî, 
dit Ofanvaurîeh , & je fais^ce 
^ail^ttt^en a coûte. 

« 

- X^tri f?iit. mieux qU€ moi , ce 
que i'intrigae a fait pour armer 
rmicrc m'ai les Commis *deâ 
Eermès. L'on a envoyé fur m^ 
routé des mouches , des efpîons 
pour me faire boire ^ pour m^ 
tirer les vers du nez. L'on a vi-^ . 
fité mes poches j Ton s'eft faifi 



mon fac ; l'on a fait, de faux 
procès - verbàtix ;• & pendant 
qu'on s'artiiiifoit k'fôirioucat-dé ,* 
il éntx^Ti^nmd ^Vàéêb&iié' 
ballots â'ifiaieMher&'dcr^baifr 
Ec' i-ëillKcffflént'de fe'difcîpliné^ 
~ dans lë^ï^erniés , à'cnipëcHéle' 
Câpitaioe^Gériéral d*étrè jrëvc-f 
q^î j^^kâëréfois il àui^é^-perdi^ 

qa*Uïi :^âjtffli'Te fck-'tîiJ'^è ^Ai 

forijiiSe jêr fû^ é&fc«fë-4uMf]>ap 

onze €6nllhïS';^^aî'^riî-ehc; qkj^ 

ble/^'iBéfidtfflbêel-tlàTf^1& ^^ 
nàu^èa«i««iivdii detî»î!itrëbà*flp 
de pafla à Claie. Je £ôfe;^irgl 
de m'affocier avec des men- 

Fr 
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dians , Ht )*eus jbâea de la péiœ 
à gagner ja cafntale. 

Les Cooimis étaient enc{»m* 
tés , & oe douto!ait pas qu'oit; 
ne m'arrêtât à la Sbtrriere pour 
me mettre ca ptifon k Paris, 
llila répucatÏDxi m*a,y(ût £tic des 
envieux dans le Régiment , & 
la calpnmie. anroit envoyé mon 
fignakm^tà tputeslBs9rigsb- 
dc&i mù$ flreti<çoâtal)^uçoup: 
ÎlI» $\çr«Kï > puisque pendant 
qi9r*d« n.'kvoiileft y«nx qoeitir 
moi y les Ci^mt^lbiaodki?: de 
t^$ «4ci^ rÉKfonÈ Ib âa^disr 
des <iNi^ inamenfos.; iV^làce 
qo*o«|t, «^id b £Hirbc»f:.dt 
rioCfSgiM. 



Ah ! sfeia le Capitaine;, 
vous m'éclaiirei? fitr. toutiss lei? 
înjufBces qu'on vous a faites. 
Gianvaufiein a été bien bête'de 
s*en rapporcfi? H vcis çnnemii. 

MctN voiiia , dit Hylaire ', 
v.ous iavest ^e le Diable eft 
biea.Q^Or On m ^duitpas 
les gei;i& eft piac« , ^ vila^ç dé- 
cauverc ; ea s'ininue (pur4e- 
menc dans leur efprit» fy. Votf. 
die 4« m4 des abiens qui a/^ 
s'enioéfient pas. Le ms^ fe n;\ep- 
d^s . un microJÇçopç , 6ç Taa 
anéantit le bdeo h mm le pjl\Ls 
grand mal , c'eft que le fqurbe 
s*éleye fans le mériter ^ & dcj^ 
naiiTent la liceiKe &' l'ini^p^ir 
té. Voilà <» cpii fait, que la Fetw 

F vj- 
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me eft mal fervîe par des ^È'm- 
ployés qui hé doivent leurs <pla^' 
ces qu à la faveur. . 

Cest farïS doute' une '^'fôi-^ 
bleffe , dit le Capitaine ; mais 
peut-on faire [autrement. On fe 
rebute de lutter pendant tren-' 
te ans , & de fe* voir forcer la 
main par ' àts Protefteurs , par 
des Adrices qui veulent placer' 
leurs parens ; car enfin il ne 
faut pas flatter, tout dépérit par 
, le laps du temps, 6c il en fera 
de nous )^ comme de tfeus * les ^ 
gouvernemèns qui nous ont' 
précédé. ^ • 

. • Je ne veux pas croire , àk' 
Hylâire , à ja- fataliîé^de-ces ré--^ 



rblutiohs. Cette idée fentraiTie-^ 
toit le ^ dccouragemenii j^- il ne- 
faut jamais défefpérer du'falùt ,* 
ni de la confervàtion /de^ fe* 
éKofe commune/ Jfe fais qiAiri; 
Gorps politique eft.fujèt k^raf^ 
foupiffenient , aux corivûlfioôs / 
à la fièvre & même au trànP 
port au cerveau. Il eft confti-^' 
pé y îî éft' retâché ; irtaîs -auttiîri^ 
de ces âccidèns rfeft 'ffioj^fbl/- 
Oii-èri a vu auprès les érigés* leàr 
plus vîélentes ,' répreft^re ùK 
embonpoint plus fleuri, & ac- 
quérir plus de fqî:pe. Leur dé- 
crépitude , n*eft: Honc qu'une 
chimère , & 'aveC du courage 
Ton doit toujours efpérer. Vo- 
tre régie eft languiflante : Eh ! 
bien cherchons les moyens de 
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la rendra J)lus aâive & phi;» 
utile. J'y coufens , dit le Capi- 
taine , remonjtons iufqu*k la 
fource du nul , pour en con- 
nokre la vraie çaufe. Je 1^ veux 
bien , die Hylaire > nous en par-« 
leronr pUfs d'une £^. A c^ 
mot, il fc leva , À çQ^tmcr U. 
était altà^'jj'avwic p|»;o9é p«n^ 
dans uQp A Iscmgsae f(^9(|e ,>tl 
s*ap^Mhft de \a livivre , '<£' â^ 
y .pi^ d« Pew* 4aà$ fiwii^iii^. 
peau » 9^9? ^ lafeaklMw • '< ' 
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CHAPITRE XI. 

GaAHVAUAxsv nvint avec 
impaoeoce le lendciBaiii , & ik 
apporta fon pain daas fa poche,; 
pour perpétuer la leçoa. Hy*^ 
lake nç'nmoutat.qù*9»éstmtr 
bail <^ tàhsiÇi^ ^juplA^mnuifei,. 
41^1 , tqu'uns médium :i^, 
bdOe^oe la Tenoe^ im piif 
fi)uteime èimsitsm^ik-npmv'i 
on j a^ â^ bons ^c^bM^ 
mens, é( Voii ]r g^g^PKaii; «i)^ 
ce ^'oAXouioic; l'o^ pvwj*^! 
^i'QAdonnQit4apeo»$.rappe» 
îi«ur ininQsr pam Umonài&iiè^ 
bo«rer k|iQz d*t^pou4i;çiaprf . 
^u^oa ÀftmnAMf >'b«(b« IIM^"^^ 



ti«ae-;-fiiat8 depuis- ce temps^ 
là, l'on a fi fort renchéri la 
denrl») qtie- Wcbnfommation 
en a dû diminuer. Le contr^,,^ 
bïâtféiei- <]«^pour''-ciitq' fois" de, 

pdA* ■tii€hH^Vafféàg^,'^^ftknâll ' 
a-l'ëtpoiPMé gà^er vl%l f^èi] 
taicofltréteâwdé-réfaic- p^ctTé ' 
^ par aSfè^.Ui^tft Wméi^ àes^ 
gptotes As>âëhiferé V iPfaut ^èi* 
llKl|Iiat^to#cîdfesïîtirèkiik< âfefî^ 

H'iftfinii>«-fflthihtirtttc<ftiRdë-' 
J»l$}€tfiâ(^^^ KéH^cé^. i\^;ou^ 
t€4^^ cdaqu^on^kAtfXcftÇtlfertf 
lè^ ; émjaolî- ioiïVfgSîf %uî iîé 

h}^h6(é':'E^'f V pîicé • forf 



t.. 



Bi?eVfoti créancier V Taiitré gt! 
vendu , trafiqué des -places , î'y 
eft réfervé des rétributions ;* 
àitifi il ne faut plus s'étonner fl 
lë fervice fe fait mal , fi les ban- 
queroutes font fréquentes , & 
fi pcrfanne ne sintérefle 'a Jà 
chofe'publîquç ; Fititérêt parti- 
culier règle la mefurè despeines 
qu'on fe ddhne. Côlbert gvoif 
monté les ch»fes fur ufi'^boii 
pied , mais le crédit .& là j>Fo- 
tedion ont tout dénaturé. 

Une régie eft foible &: nial-^ 
heuVeuTe, quand tout le monder 
veut être le maître ; mais il nei 
fkudroit qu'un adminiftrateut 
ferme & aj^folu pour changer, 
Fétat des chofes. Dçfmsirets^ 



émit un homme mteJ.tîgeoÇj^ 
il nous eo,faudrQii; ufi pareil^ 
diins des tetnps plus iNeureux* 
Les fraudes fk fucçédeot ^ k 
difcipli»cfe relâche. Oui ^r die 
Graavaurîen j tous lies efforts de. 
Furet, de Grippe-rair, & les 
miens, £e font bornés à faire 
fimplemenr prononcer quelques, 
amendes : U faut bien fk bor« 
ner là, » 

Le moyen d'arrêter la con- 
trebande , dit le vieillard , ce 
n^eft pas d'outrer Tindulgence. 
Les fraudeurs font alertes , & 
la négligence les enhardit ; le 
moyen de les contenir y c'efl; 
d'établir des commiflions fans 
appel dans différentes parties du 
Royaume. 



QvE lenr pppoCer edçD^, dis 
O^a^nyauriei^ ? Pq honnw bjrin 
ga,dfi£ , 4c Meo pay^ , repric 
Hyla^e-; do plus , tiiichfiz ds 
dQAner la âetiréa \ ho» compte 
au peupU j il s'anach^àTOttSji 
il s*intérefl«ra à votre régie, & 
ne fkvoitièra plus des brigands 
qu*il craint , 4c qui vienncnc 
fouvenit d4JQs les maii(bns pour' 
les piller , & les mettre à con- 
tribution*. Je vous parlerai un 
peu de moi , j^ne Honune ^ 
ajouta-t-il) mais Texpénenca 
tttY autorife. 

J'ai été en âation danç ua 
Village en Flandres « ^ la çom-. 
pagnie où jefèrvoisfis modelant 
fur mon exemple , q^>Ç&VQit 
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une- :difci|rfH^^ filfcHf)^ïel^^ ^ 
que les g^Wé des érfVirons v6ù-^ 
lôienc vetûr s'^iabiif avècnoùs/ 
Us ri'oiis cappôréôlent'^îcur^ 
cfe<jtDc>' leHrè poulets y & faï^^ 
fmetic i^es vcéux pour que: ]ê 
denfieuYâffé -toujbiîw ai^et eilxl' 
J'ai fait la» mêrilëldhbié en Al-^ 
face , âc]é m y îiiiç fait àflardr? 
Les lioufards feii^ foM autant.: 
Ils ofnt âufli quelquefois^ d'hbn- 
nêtes.gem parifîieftîc.* ©'Villes-' 
du Eaktînat ! ; quelle - cbAipa-- 
raifon .vous* avet ' faite de cos^ 
Houfards avec noua 1- Tai vùven' 
\f^eftphalie violer , voler , égot- 
gér c jè'Vouiôîi' rtî^^^oppofe'r ^^ 
mais-j^ hîécbîâ'^k'î^le plus^^î^^^^ 
On nèm-^écoutbît-pas.; les Paiir 
doiirfe/les Tiatlpaches ont paSe 



^9l?lMsnm^iH^;^UleSj lAc ils 

0çi4èfti^ot^ pofit^le: vpil^ com- 
me quoi nos ennemis ïe font fajç 
aimer dans toute l'Allemagne. 
-ajni^ .*:> otni'.n -.'.■ u. . ;■, . " 

fqr^ xpSGt^^ .ç^tik ^avidité- ^ 
Jiai'a^içé;^p .plu%ufs j4ç^.no« 
Officiers. Dès que j'euSjjCjuitcé 
la Flandre , les Habitans du 
.Yèlte5>Hri)^^9l?,?^.4^^er»eht 

feurs.yA|fè?:|a,t>^jaiJue d'^oelr 

jj^s ..d'«jU;V^iîlagp yQifïi;>>^ 4e.% 

J'«ps Ijc dorsjp^pé^ onleur prif 
. ju%u^ Jgur jîhera^e;. jls ypu-r 
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lurent -fe venger, |c màîîkcfe* 
teat plufieurs <âe!S fiôô-es , par- 
ce qoerop^refficm conduit à U 
révolte. 

Il en eft de même de Pint^ 
rieui*. De$ ÇonHlnis tlés vivres 
iflfolens; d€sCt)mitiëBà»fe$diï$ 
guerre!! ia£&mié$ : ^iikvC^ <q&t 
j*ai TU. 

- tti Çioç^s ont ité a<!ût- 
\liés Ifiûi le dpids <tes char^ 
pttbf«^6$., fictifs ne i^: fost 
trouvés en état de fure Ittirs 
«nBitis ïii Mittàâréi , ni Pi^oes. 
On ne leur a pas ïattiit pettah 
de vendre leur bien , ni <Jê ft 
ftiet&e eh jfèrvice^ Mais fi Je 
jTeuple eft excédé i qu'il n*en 



âccuTé que les tyrans fubalter- 
nes qui pervettiffehtrefprit d'un 
Prince doux & équitable. 

Lis dépofitairesdel*autorité 
k rendent aimable ou haïfià- 
• ÏÂc lïs ôntibtt vent des iantai- 
fies, & les appellent la volonté 
du Frtnt^ Ce font tek vraii éii- 
ftemis, pnifqu'ils rexpofentan 
blâme puUic. Mon dhcr Ci- 
bere , fi vous êtes jamais ï*amî 
c^an homme «n place , dite$-lui 
de ne pas laiilêr tdut aller fous 
lui; car on le fend gâtant des 
maux , au lieu que s'il Jjroïege 
lès inférieurs , ils lui donneront 
des bénédiâions.' Tout cela eflr 
beau dans la fpéculation, dit 
<^ranvaurien , mais dans la pra- 



[1441 
tigue , »lc d^ç^iil deyienx immeti-r 
fe,rquah^ Veup tqutypir &^ 
^but juger parloi-mêaie, ' 

^ ,Ces propos font des 'bUkre- 
fëjBs , dit .î^ylaire ^ ;je y^wis mon-? 
treraifîetï^aia qu'Ain per^e de ||t* 
pjïllo çft ' maître . dç rgouyjer^ 
ner fa jtimifon raifoi^nablq^eair* . 
Âdieitxnes amis,. ^??tt^^ k!?R^i 
tanjt , je^mefui^ ex:^gé inf^-f 
^blement* Gpj^^ernef |fs mai- 
fpns au W^'Empf;^ c eft.la folie 

manie çpmine un autre. ,C'eft 
le 4élire^gçn^l , <Htj(Çranvai*T 
rien j mais.çnr:fag^;peijt, s^^ 

Xi: Gapitaine fe retira touf 
- ■ étonné 
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^conné de ce qu'il venoit d^ap^ 
prendre ; & le foir , il entendit 
dire dans le Bureau de la bar^n 
rîere de Vaugîrard, que jamais 
la régie n'avoit été fi bien ad*- 
miniftrée. Oui, tout le monde 
fans doute eft heureux , dit-ril , 
parce que vous buvez , mangez , 
& ne faites pas grand'chofeXes 
autres^ ne font comptés pour 
rien, & le cabaret eft votre 
Royaume. Ils baifTerent les 
yeux, & crurent que Cibere 
lui avoit donné de Thumeur. 
C'eft, difoient-ik, un jeûna 
évaporé qui veut trancher du 
philqfaphè. Ces gens -^ là font 
dangereux : il faut Técarter de 
notre Bureau. 
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CHAPITRE XII. ' 

î. E lendemain >nos trpis Cau-j 
feurs fe raffemblerent & s'afli- 
rent dans l'allée de» Invalides.. 

QvoiQVE ce ne foit pas mon 
métier , dit Hylaire , je faurois 
gouverner un État comme un 
.autre, fi je m'en mêlois. Le 
' premier foin d'un Maître , c'eft 
de retrancher le fuperflu , &de 
cônnoître ce qui peut être utile 
k fa famille.Xela n'eft pas fi 
aifé, dit Cibere. Pardonnez- 
moi, reprit le vieillard: ;. char' 
cun fént fes befbins, & peut 
cônnoître ceux des autres. Far 
exemple , fi vous édez Labou- 
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reutj que demanderiez- vous aut 
Roi? Qu'il m'affurât^ dit Ci- 
bere , le produit de ma récolte ; 
& qu'après l'avoir payé^ le 
reflie fût pour moi , ma femmte; 
& mes enfans , fans que per- 
Tonne vînt me chicaner. Per- 
fonne n'en demande davantage , 
dit Hylaire ; & le Roi , qu eft- . 
ce qu'il pqurroit vous demaor- 
der? Du refpeâ pour fa Per- 
fonne ^ des fecours pour fon 
Etat , & de l'obéiilance à fes : 
Ipix. Cela ^ fimple &c juile^ 
dit le pfailofophe ; le les Sujets , . 
quels font leurs devoirs entre 
eux ? De ne point fe voler ai 
fe déçkircr ^ & d'avoir de la 
bofioe £it, & la paix. C'eftaii 
nûe»X f dît le vieillard : îk ne 

Gij 
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fiiut pas des volumes de Icix 
pour cela. On en a fait un fa- 
tras où le peuple n'entend rien , 
& qui n'eft lu q.ue par les Pra- 
ticiens ; mais 'chacun doit être 
fon premier Juge : les îoix font 
gênantes , & il ne faudroit 
qu'un Code populaire que cha- 
cun pût avoir dans ii poche^ 
comme un almanaçh. 

L'avarice faitfaire des Ioix 
abufives qui donnenf prife fur 
les biens. Le Prince doit donc 
d-abord éclairer la perception 
des- impôts. Pour y parvenir, 
ilfeut, 1°, la Amplifier, a*. Il 
faut que la loi qui la fixe, foit 
précife. j^». Qu'elle foit uni- 
forme &aif<^. 4**- Que lep»^«- 
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xhik foit appliqué à des bfetfs 
i-éels &ç fojides. Lqs ports de 
lettres, par exemplç , fe payçat 
avec plaifir : Ton n'a pas befoidi 
.de citer un tas d'£dits téné- 
breux. Dès que le droit n'eft 
pas arbitraire , on ne s'en plaint 
pas , & Ton voit tout d'iin coup 
ce qu'on doit payer. Oh ! dit 
Granvaurien , fimplifier Tim- 
pot, ce feroit le diminuer, & 
fi les gens ne pay oient point , 
ils deviendroient ivrognes r& 
.parefTeux, O, jufte Ciel , s'écria 
Hylaire ! Quoi, rend- on ks 
geiîs intraitables , quand on les 
rend heureux ? L'on fait biefa 
qu'ils ne doivent pas être arro- 
gants ; mais quand ils font fans 
crime & fans reproches , ils ne 
,G iij 



doirent être fournis qu'aux loix 
& au Souverain : on les force 
à Pobëiflancc par îes bienfaits , 
laVeconnoifTance & l'amour: 
alors on eft fur d'eux , comme 
de fes propres enfans. Je con- 
iiois les hommes , c'eft la mi- 
ferc qui les aigrit ; c'eft de tra- 
vailler pour le compte des au- 
tres. Il ne faut pas croire que 
les Petits , ne vivent que pour 
h^ Grands. Mais y a-t-il tant 
de gens qui admettent ce para* 
doxe> dit le Capitaine. On ne 
le croit pas au fend ^ dit Hy- 
Iwre ; car l'on fent bien que 
Ton dépend de tout le monde; 
mais l'on cherche à en impo- 
fer. Tâcheï , mon cher Ciberc, 
que votre ami n'ait pas ce ridî- 
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cuîe-1k. Qu'il confidcre les hom- 
mes ; il verra qu'il y en a trois 
clafles , des Laboureurs y des 
Ouvriers & des Soldatis. Tou- 
tes les trois font également uti- 
les , & c^eft ce qui fait TécouQ-^ 
mie d'un bon gouvernement. 

Ci s trois clafles auroîéot 
tort de fe méprifer entr'-elleg. 
'Le Laboureur eft le plus nécef- 
faire , parce que nous avons 
befoin de vivre ; mai« comme 
il n'expofe pas fa vie , il n*eft 
pas celui qu'on encourage le 
plus. Les arts de la première 
néceffité font primée par ceux 
de la féconde ; mais il ne faut pas 
pour cela leç dégrader. 



IV 



Que votre ami , mon cher 
Cibere , regarde la terre com- 
me notre nourrice commune. 
Ceux qui la cultivent doivent 
vivre les premiers de fes bien- 
faits y & s'il en refte^ tant mieux 
pour les autres. S'ils étoient 
des efclaves y ils fe déplairoient ; 
on les verroit déferter , & ils 
ne voudroient pas faire des mi- 
fétables com^ie eux pour leur 
fuccéder» 

si L . eft vrai , dit le Capitaine , 
qu'on les a mis à Tétroit ; mais 
il leur faut fi peu de chofe 
pour vivre. Ils fe contentent de 
manger du pain. 

En vérité , mon voifin , dît 
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Hylaif é , vous parlez comme 
un Moine qui a fa cuifîne foîi* 
dée. Quand les Payfans fe plai- 
gnent , c*efl: qu'ils n*ont pas le 
néceflàire. Dans un Couvent , 
jnanquer du néceflàire , c'eff ne 
•boire pas d'excellent vin ,c'èft 
avoir un mauvais cuifinier ; 
mais dans les Villages^ c'eftn*-a-^ 
voir pas de pain àdonneràfon 
pere^ à fa femme & àfe<5 enfant; 
ceft manquer de^ quoi acheter 
des femences ; c^eft ne pas pou- 
voir foucenir une année deôé- 
filïté ; c'eft enfin n'avoir aucu:nç 
reflburce . contre l'infirmité . ^ 
Ja vieillefle. Or je demande s'il 
ne feroit pas -utile d'avoir des 
greniers publics & facrés pour 
les temps de calamité/ 

Gv 



Hélas, dit le Capitaine y 
c^eft dans les temps de difette y 
qu'on a le plus befoin de fecours 
extraordinaires. 

I L faut pour cela , reprit Hy- 
laire , commencer par épuifer 
le fuperftu , & qu'on fie puifle 
fauver le peuple qu^en le rui--^ 
nant. Je n'ai jamais vu que 
deux ou o-ois chères années»' 
Mais iaveE-;-Tous ce qui accable 
le pauvre, c^eâ de fupporterle 
fardeau des^ens riches & oifîfs. 
Si tout \t monde payoit au pro-^ 
rata de fo forces , fe poids des 
dépenfes publiques en deviens 
droit {^us léj^rpour tout le 
Monde^ 



X'CK fait ce que Ton peut, 
dît le. Capitaine , pour établir 
cette égalité. N'a-t-on pas mis 
au carcan, des gens qm aivoient 
prévariqué* dans la levée des 
împofîtions. . ^ 

Je ikis ^ ifit Hilaire , que lés 
grâces ne font pas feites pour 
les petits Commis; maïs pu- 
nit-oïi les Receveurs , les R^ 
pilleurs ; & déplus , âquoî cela 
lerviroit-il , s'il n*eft pas per- 
mis de le plaindre? Qu'il y ait 
inoîns de Idix , Sa qu'on puniflfe 
Ceux qui les violent. '[ 

Pe tous les temps y dit le Ca* 
'jpitaiîie, toutle monde a droit 
* de fe plaindre & Ton en ufe» 

G vj 



Oui 9 dit Hylaire ; maïs il 
faut être autorifé pour fe plain- 
dre en forme. Une Communau- 
. té ne peut ni s'aflembler , ni 
agir fans unepermiffionexpref^ 
fe : or Tautorifation fera refii- 
fée , par celui contre qui on 
voudra porter dea plaintes, La 
fomme de Pimpôt eft détermi- 
née y mais fi la répartition n'eâ 
j)as jufte ,, un Payfan ira-t-il 
^oùr trente fols , à la Cour des 
Aydes ou au Confeil. Uon a 
voulu établir des régies à cet 
égard ; mais malgr^ les précau* 
tions , il fubfiiïe encore quan* 
tité d'abus. 

Que feriez-vous , dit le Ca.- 
pitajue^ j'écQUterois) reprit Hy- 
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laire , le cri du pauvre ; & le ri- 
che auroit peur. 

I L y avoir autrefois un ufa- 
ge 9 que je ne ferois pas fâché 
de voir renaître. On tenoit les 
grands jours dans les Provin- 
ces ; & quand des Juges, renom-* 
mes pour leurs lumières & 
leur probité , arrivoicnt dans Le 
pays > Ton voyoit trembler les 
Baillis , les Prévôts , les Subdé- 
légués de toute^ la Hiérarchie 
fubalterne. Chacun s'empreflbit 
d'aborder les CommifTaires , & 
ils apprenoient cous les griefs 
de la Province.; Ha vérité ne fe 
fauve pas toujours devant un 
Grand qui faime :& qui la 
cherche. Il ne faut écouter ai 



les féditieux , ni les brouillons j 
ni les commères; mais il y autoit 
bien moins d'abus , fi tous les 
ans Ton s'infbrmoit des injuf- 
tices qui fe commettent pour 
les punir. 

DETOutes les conditions, une 
de celles qui eft le plusfujétte k 
caution , eft celle de tZommis 
aux Fermes. Qu'on y établiffib 
une difçi|dine févére, confor- 
mément aux Ordonnances ; & 
quelques exemples , comme le 
Capitaine-Général de la Cbam- 
pâgne en a Êiit faire un , con- 
rîéridrônt lés plus entreprenans. 

Q u'A donc fait ce Capitaine^ 
dit'Granvaurîen? Le void', ré* 



prit Hylaire. Ceft le plus beau 
moment de fa vie. 

Cinq on fix Commis aux 
Fermes * avoient aflbmmé k 
coups de bâton & d'épée , un 
Fermier du côté de Château- 
Thierri. Il envoya itir les lieux 
un Contrôleur ambulant plein 
d^éqùité , avec charge de lui 
îaire un fidèle rapport de ce 
quHl apprendront. I>e Contrô*- 
leur y mit toute la dignité con?- 
venable. Il fit affembler la Pa- 
roîflc au fon de la clocTxc ; 
monté fur le Calvaire qui étoit 
dans la place, fl entendit le rap^ 
port de tous les habitans , & H 
envoya une relation fidèle au 
Capitaine qui obtint un ordre 



en vertu duquel les coupables 
furent enfermés un an à Bicê- 
tre , au pain & à Peau. Ces cîr- 
conftances exigent de la ferme- 
té j mais y par malheui», elle eft 
devenue plus rare , depuis que 
tout le monde a pris à tâche de 
déclamer contre la Ferme Gé- 
nérale. 

EsT-^CE que vous prétendez 
la plaindre , dit Cibere? Non , 
répliqua Hylaire ; mais je crois 
que c'eft un établiflement utile , 
toutes les fois qu'il fera adml- 
niftré avec intelligence , défîn- 
téreffement & équité. L'on a 
voulu autrefois établir une ré- 
gie ; mais 1 on a trouvé que les 
chofes tomboient dans une çqdt 



fufion , qui n'étoit avantagcufc 
ni au Souverain , ni à TEtat ; 
mais Ton pouvoit conferver les 
fous-fermiers , dont bien des 
gens regrettent la fuppreffion. 
Oétoit une pépinière d'hom- 
mes exercés dans la Finance. 
L'on en tiroit les Receveurs, 
les Fermiers-Généraux. Aujour- 
d'hui fi Ton a befoin d*un bon 
Financier; pu s'eft-il formé? 
eft-ce dans les emplois bornés 
de la Province? C'eft iut un 
grand théâtre que le génie & 
les talens f<^développentc /'eft 
dans la ca pi ta Je qu'on fe dif- 
tingue & qu'on acquiert du cré- 
dit ; mais aujoud'hui tout s'ac- 
corde à la brigue, k la faveur j 



& voilà comme les maux s^ac-^ 
cumulent. 

Que voulez-vous ,• dit Graiw 
vaurien ? quand tous Ies*hom— 
mes font égaux en biens , en 
fa voir ; il eft indifFérent de choir 
fir Tun ou Tautre. 

Non , dit Hylaîrc ;«îl y a des 
gens plus inllruits les uns que 
les autres y & s'il en manque ^ 
il faut s'employer à les inftru^ 
re ; adieu , je vous coiifolerai 
demain ; car il eft doux de fa- 
voir que la volonté d*un feul 
homme fuffit pour remédier à 
tout. 

Ce vieux Moralifte s'imagi- 
ne , dit le Capitaine , qu'il ne 



tient qu'à fiott% de connoitre 
les hommes , tandis qu'ils ne 
fongent qu'à fe déguifer. Ce 
qui me pallè , reprit Cibere , 
ç'eft qu'il veuille que vous les 
laflîez à votre fantaifie ; comme 
il vous difpofiez de la nature* 
Cependant il eft fage , il eft 
vieux , il eft expérimenté ; ainfî 
il mérite que nous ^écoutions 
encore* 
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CHAPITRE XIIL 

iuE lendemain, ils rencontrè- 
rent Hylaire qui fe promenoît 
dans un marais , & qui caufoit 
avec le propriétaire ; un mo- 
ment plutôt, leur dit-il, vous 
auriez pris une bonne leçon 
d^adminiftration^ car les hom- 
mes (e gouvernent comme des 
choux , & ce vieux cultivateur 
en raifonne auflî-bien qu'un 
homme de loi. Ils fe promenè- 
rent , & Cibére leur propofa les 
raifons qu'il avoit pour crain- 
dre de fe bloufer dans fes ré- 
flexions. 



Celui , leur dit-il , qui ne 
vit dans fa maifon qu'avec fes 
domefiiques , ne connoît pas le 
monde ; mais s'il va dans les 
promenades ou dans les cafés ^ 
il apprendra des nouvelles. Il 
fâura ce qu'on penfe fur le 
compte des gens. Pour bien 
régler fa maifon, ilfufEt d'avoir 
un bon confeil; on choifirade 
bonis domeftiques. Notre Lieu- 
tenant n'avoît qu'un feul la- 
quais^ & il étoit fervi au mieux. 

Or il eft des fignes certains 
auxquels on peut s'arrêter pour 
choifir un bon Maître d'Hôtel , 
& de bons Serviteurt ; l'adivi- 
té , le goût , le zèle , rexaditu- 



4Î€; voilà les qualités qu'il faut 
chercher. 

Par exemple , fi j'avoîs une 
maifon , celui qui viendroic me 
dire du mal de tous fes cama-* 
rades , perdroît pour toujours 
ma confiance. Tous les hom- 
mes fe démaiquent par un coin ^ . 
& s'il y en a quelqu'un qui Ce 
tienne exaâement boutonné^ 
en le fuivant de près , en le . 
Ëtifant boire , un furvcillant 
attentif verra tranfpirer fon ca- 
raâtt-c. 

Mais penfez-voas,ditGran^ 
vaurien, qWil lui fiuit beaucoup 
de boas fumets , s'il veut être 
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toujours fervî à point nommé ^, 
& où les tf ouve-t-on ? 

Dans la nature , reprit Hy- 
laire , & pour la diriger , il faut 
donner bon exemple, & établir! 
Tordre chez foi. 

C^EST beaucoup, dît le Ca-' 
pîtaine ; maïs un Maître ne peut 
pas veiller fur les mceurs de 
(es gens, & quand elles font 
mauvaifes , que fera-t-ïl> 

Le Maraîcher va vous lap* 
prendre , dit Hylaire , & il Tap- 
pella. Ecoutez , TreûiWia, lui, 
dic-il ; quàhâ il vient de mau- 
vaifes herbes parnai vos fala- 
des ^ que faites vous ? Je les âast*= 



[i68] 

die , dit le Bon-homme. Pour- 
quoi îie les coupez-vous pas? .. 
Ceft qu*elles repoufferoient, & 
ce fcrpit toujours à recommen- 
cer. Elles fe nourriflent par la 
racine , & c^eft par-là qu'il faut 
les attaquer. Vous Tentendez , 
dit Hylaire. Dans vos maifons 
vous retranchez les crimes ; mais 
vous laiffez fubfifter les vices , 
& c'eft la racine qu'il faudroit 
extirper. 

Or cela n*eft point impoffi- 
ble j car tous les vices dérivent 
dii même principe. Et c'eft , 
demanda Cibere? c'eftde l'in- 
térêt , répondit le Vieillard. Il 
eft le père de l'ingratitude , de 
l'iniquité , de la friponnerie, 

&de 
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et de tous les criâiesi Voilà vtm 
vilaiiié famille i dit Cibeîife.Ceft 
lui , reprit Hylaire , qui notir^ 
rit encore la débàuclie , la dif^* 
iblùtioîi & ,qui fait coiiS iei^ 
ttcftiftresîmàgiiikliles , at^troi* 
fiveté qui èft-leur 'inerèv^ GkSt 
lui qui corromj^ k iïiàffe:% 
fang de la fociété par Tambi- 
ciori , . par là pêri^iei^âi^ la 
ijalTc envife coi^é lés tàtelif^. 
EnfiS c'èfl: lui qui portè'ifeSèii- 
slaves à vendre leur corps ifc 
leur ame au plus ofiraiit & è^ 
tiier enchérilTeui** - ' ^' ; 

; • : iiDx là iftaîflenc la tyraannie , 
jlelâxe & Tavarice, quî^pour 
s*eftipiflSrér , emploie roppref- 
iiofli^Il faut donc commencer 

H 



par tenter l»hx^. H^^ydir 
GraAVjiuiko ; c'eftataïquçr u^ 
Hydre i>u,ua Protêt. D'aJUei»-$ 
il 4 un c^'cé ^vm-i^bb f & il y 
R icaiiii/ie.wfops.pour & çof»r 
•tiB?'» ^1^, j»yei*ai pa« encorç ^f;i^ 

^s QÔl^ cm plus danger^uic, 

J»; .cpfivieos , 4it Hy.laiw, 
que cV^ 11% icél^at qui a £Ut 

méopgi^ k ç^U^ de ia paj-«&c4; 
Pliais il faudroic du oipias {'«{^ 
fermer comip^ un fou, fiçour 
tez ce que j'ai vu. L'on dit que 
4e luxQ népfind de l'argent dans 
lc« iV^ille$ > mais il eftfitadlcà 
l'armée. Vendôme voyant ean 
Italie les £fp9|jfiols ie nqurrir 



tfail , difoit : ce font dès puants } 
il dwok dire vils n^ont quéfairt 
4e Cuijfnier. Le premier attrî*" 
Init d'un Guerrier cft d^êcrc cou^ 
rageux , & le fécond d'être fo- 
fcre. Ccft une ridicuJitë qac 
de vouloir vif» en gnerrecpnir 
Itt'e en paix. Une armée fobre 
marche légèrement , une armée 
travaillée de fa digeftion eftpé- 
£knte 6c énervée^ £Ue à dii cou- 
rage fans force y &c il fuj£t de \^ 
fatijguer pour la vaincre- la table 
invite au fommeiL, & Tennemi 
qui ne dort pas a de Tavantage 
pour faire 4e8furpi:ifes*,/jLés 
gens qui font accoutumés àiicauF 
coup manger redoutent plus 
la famine, que ceux qui favent 
relier fur Içur appétit, . 

lïij 
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Mais outre le corps , le luxe 
dégrade Tame. Un homme ri- 
che excite l'émulation dans un 
camp 9 & Ton fe ruine pour fe 
mettre à côté de lui. On donne 
tout à la richefie , tandis qu'on 
méprife la vertu pauvre & dé^ 
iintéreiTée ;^ ainii voilà ce qui 
fait que tout eft perdu.. 

Je fais ^ dit Gihere y que vous 
aviez banni .le faâe de votre 
Compagnie ; comment aviezr- 
vous fait ?>aifément9 dit Hy- 
lairb , }e Pavois livré au mépris^ 
*& c'eft'im ekcellent rerâéde 
contre PorgueiL- 

Js fus qu'un jeune Parifîen 
avoit apporté dans le Régiment 
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les modes de fon pays. Il avoxt 
un petit chapeau , des foulîers 
plats , & vouloît prtndre des 
bavaroifes; je f invitai k dîner, 
& devant fes camarades^ jeu- 
ne homme , lui dis -je ; nous 
faifons màuvaife chère, & quel- 
quefois nous fommes encore 
plus mal : c^eft le fort des Sol- 
dats. Vous êtes trop délicat 
pour refter avec nous long- 
temps, achetez votre congé. Il 
s*excufa, & fe défit de tous fes 
petits airs. Cette leçon fut fuffi- 
fante : oui y fans doute , dit le 
Vieillard ; car je lui prêchois 
d'exemple , & l'on fa voit que 
je n'étoîs pas tendre. 

Vous dûtes exciter biendcs^ 
Hiij 



p1aîi>te^. Non^ quapd tout le 
inonde eft traité de même , il 
tky a rien à dire. S'il eft dur 
pour rOfEcîer de vivre comme 
lé Soldat j les Soldats ^ qui font 
Viea plus nombreux^ font char-, 
mes de fe voir au niveau de 
1,'Ofïicier. Mais les Officiers 
ont plus de crédit que les Sol- 
dats. . . Aulli railloient-ils ma. 
tempérance ; ce que j'ai fait je 
It ferois encore j car grâce à 
ma fobriété , j*ai un affcz boa 
tempérament y & mon ame 
fe fent de la force. G'eft à cette 
fbrce-là qu'on doit le définté-* 
reffemenrqui eft la fource des 
vertus. Je demandoîs à un Her- 
ntite , pourquoi fon chien étoit 
toujours gaillard & careflant." 



<?cft , me'dit-il , parce que je tqs 
itti donne que du pain. Si je 
raccoutumois k la viande , il 
.^tne qiiitteroic pour en aller 
-chercher dans la Ville voifine ; 
•fa réponfe me parut bonne & 
^en conclus que Ton mulciplioic 
les vices en multipliant les bé- 
foins. 



- Toux cela eft pratiquable à 
la campagne , ditGranvaurien:; 
itiais impoffible k IJjris. L'on 
y fait de groffes fortunes , & 
ron eft le maître d'en jouir a 
fa fantaifie. Oh ftippofe qu'elllés 
•font légitimement acquiftiS^i* & 
'Voit Te permet de les diffiper, 
A la bonne-heure , ditHylaire ; 
Je vais plus loin , reprit là Ga- 

Hiv 
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-pitaine. Si les richéfles fe trou* 
venc amoncelées dans les mains 
d^une certaine claiTe d'homnies,; 
il eft bon qu^elles fortent dtt 
fein de Toiliveté, pour faire fulv 
fifter le travail & rinduftrie> 
Je conviens de cela ^ dit le^oa^ 
Êtomme. 

Pajout?: , pourfuivit Gran-» 
vaurien y que la Police ne peut 
pas fans trop d'exigeance, régler 
les modes , les repas , les ameu- 
blemens ; le taux des filles & 
toutes les fantaîfie^. A Dieu ne 
; plaife , dit le Vleilljird , que 
j'invoque les foix pouïs'en mê- 
. l^t ; voil^ donc , répliqua le Ca- 
pitaine, le luxe protégé par t»uc 
.ce, ^:eft cher aux Citoyens^ 

vi f 
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J'AccoRDi^ tout, répondit le 
Vieillard , excfepté le dernier 
point. Mais vous conviendrez ^ 
dit le Capitaine^ V^^\^ luxe ani- 
itie les arts, qu*il excite Tin- 
éuftrie/qu'il excite Témulation j 
& qu'il bannit ToiAveté , par 
Taiguillon des jouiflances. ' 

Je conviens , dit Hykire , qu'il 
èft bon pour ceux qui en jovif-^ 
fent, & profitable pour ceux 
qui le nourrifïent ; ainfi il j&uc 
laifTer cette branche de corn-* 
merce libre. N'eft-ce pa$ là ce 
que vous voulez! ir 

Je veux plus, dit le Capitai- 
ne , ]e prétends que de proche 
eil proche V ion influence re« 

Hv 



Hipme jufqu'attLal>oiireur<^^tEt 
vend plus cher & plus aifémenc 
te fruit de (es travaux. ' 

Ckst ici y; dit Hylaire , que 
l'apparence vous abufe ; car ce 
qu'on rend au Laboureur^ n eft 
qu'une reftitution de ce qu'on 
lui a déjà pris ; fouvcnez-voi^ 
qpG J& bue de la Société eft de 
fe* rendre 'Utiles ^ les uns aux 
auf^es ; leur travail commuA 
eft Iq; droit de l'échange î où 
^ un fainéant qm en occupe mille 
pour fcs befoins , pour fes goûts , 
pour fes plaiftrs 6c qui ne fait 
rien pour les autres , eft une 
pladte Voracb : quand il cefle 
d'êxifter , l'on ne s'en apperçoit 
qtt^à k Vâiliée & à la HaUe. 



' lïr me pafok, éàt OJbetCy 
moins friiidle que vous ne 
rroye/ , car s^il ne met pas dans 
là fociété fon cfprit , fon indus- 
trie ^ il y met fon appétit & fôn 
tirgent. - 

Eh, mon ami , reprit le 
vieiiflard , Targeiit n eft qu'un 
figne pour exprimer la valeur, 
^ il nous faut de ia r^Uéé, aU^» 
trement e-eft affidiè* /ui' dei 
pieux d*or , qu'on a acqUis lé 
privilège d'être inutile. 

w Uoi^LEKcti ftflervit dùnc 
cous les bomttiès, dit le jeune 
homme» Oui ,- mon ami , ré-^ 
pondit le vieillard. Eh-Î pour- 
quoi , reprit-il encore ; y a-t-il 
Hvj 
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deS' hommes s^Sjbz ridbes pmr 
acbecei: des^fclavef^^ parce qua > 
r6f4iqiia*le Bon-'homme, cha- 
cun efl le maître de fon bien. 
^1 eft trifte qi^'U y ait des gens 
£ opulens , mais il eft bon que 
chacun , par fon travail ^ puiiSe 
afpirer à le devenir ; d'ailleurs , 
i\ y en a de plus économes & 
de plus heureux les uns ^ue les 
;iutres ; ^ c'eft fce qm fait Tihé- 
ga|ité qu^QÀ ne peut pas dé-' 
truire. 

AVOUEZ) dit Granvaurien, 
que le luxQ c& bon à quelque 
.chôfb jL puisqu'il fert à détruire 
cé!!te inégalité. Je râVoue^ dit 
Hylaire , & je conféns que Tar- 
gent circule^ Il oê fautniTefi- 



Ibmr.^ ni en pcdcrire IWage } 
xhais établiflez ropinion , & laif> 
fez-là agir , elle fera le refte Êtns 
qu^on s'en apperçoive* 

Le Maître n'a qu'à vouloir^ 
Il n'a qu'à accueillir par préiE^ 
r«nce ceux qui fe montrent fim« 
pies & économes; i| i»'â qu'à 
accorder fes careâi^s à ceux qui 
ont des niaurs puref & aufte-^ 
res y le fafte & la frivolité fe ca* 
cheront : la Cour donne le ton 
à la Ville. La frugalité de no$ 
pères rameneroit le défintéref* 
icment^ & les mœurs feréta^ 
bliroient^ L'homme dégagé des 
liens de la cupidité , endeviei;!^ 
droit plus honnête ; il aimerait 
4avantagé fa patrie , la gloire 



& fes devi>iti* Ua SouveraitI 
ne lait pas tout rafceudant qu^il 
t. fur les efprits &£ur les goûts. 

Majs , dit le Capitaine, eft- 
çe ^ue le plaifir de la jouiflance 
ttcii pas encore^ fdus fort ? L'on 
ne peut pas empêcher un boiu^ 
me riche de mettre les arts à 
Contribution. Non , dit Hyr 
laire j mais on peut couvrir de 
mépris la nioUeffe & roiiiveté. 
On peut interdire ledrpjt detre 
p^bUquemèntinfolent, vicieux 
& indécent. On peut attacher 
VcGàmit publique: à la noWefiè 
& à ia modération > pour que 
Forgueil n'humilie pas l'indi'- 
|^ce« On peut accot^ia: plus 
de diftioâion au mente réel ^ 
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^u> refpece nûmémre. ÏA 
*^iiixe eftîa roéambole de rot- 
gadii. Décruifez la vanité ^ ôc 
Yoti fera un jufte emploi des 
richelTes. Le luxe détruit la gë- 
siéroûtéy & conduit à Ta varice; 
Si la repréfeûtation^ qui a la 
vanité pour bafe , n*eft plus 
mife en honneur , Ton aura des 
paflîdns plus nobl^ y & Ton 
travaillera à acquérir des vertus: 
L'honneur , dit Cibere, h*efia- 
cent jamais les richeiTes, leur luj^ 
tre éblouit les yeux du peuple> 
* 

: Lequbl des deux , à vbtre 
avis , a le plus honoré la France f 
du riche Enguèrand de Mari'- 
gny , ou du pauvre Bertrand 
Duguefclin ? Cibere ne fut que 
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répoQdfe. Je vous pairie ^rc;^ 
Hylaire , du temps de laCheva^ 
lerie ^ où tous les Seigneurs 
mangeoient leurs légumes & 
leur gibier. Un Prince rafl^m*- 
bloit fes braves vafTaux armés 
de fer 9 & il écoit plus impoiaat 
ques'ileûtété entouré decôur- 
tifansmufqués, foibles ôceÉé- 
minés. Le|^ensquiveulentétre 
honorés , fans mettre du mérite 
au jeu , fe piiquent de la pompe 
& de la magnificence ; mais ce 
n'efi qu'un habit rembouré qpi 
cache une boffe. Quand la vertu 
fe montre toute hue ^ on voit 
alors qu'elle eft forte & biea 
faite ; les gens contrefaits doi- 
vent fe cacher auprès d'elle- 



Un autre avantage delà firh- 
jJicité, efl: de foulager TEtat 
diL poids des grandes récom- 
penfes. On arrête alors Pimr 
menfité des prétentions , & 
chacun eft moins empreffé d'afli- 
gner un prix à fes vertus , à fès 
talens, k fes lumières. Il faut 
mettre en réferve des diftinc- 
tions qui foient le gage de la 
reconnoiffance du Souverain, 
& de Teftime publique. Le 
moyen de les faire rechercher ^^ 
c'eft de les accorder au feul 
mérite , & d'en écarter les fots^ 
Je& vicieux, les libertins , les 
^iifipateurs. Voilà la vraie éco- 
jîomie qui doit être dirigée fan» 
foiblefle par une volonté per- 
manente. Ceft alor« quei'ojrt- 



nion du fupérieur ; deviendra 
ropinion poblîque , & que le 
caraâere national prendra une 
autre confîftence. 

Il me refte une inquiétude > 
dit Cibere , ff vous exilez la 
faveur , le luxe ou Tintrigue , 
•la pédanterie pourra bien pren- 
dre leur place , & un jeune 
Prince . . . J'entends , vous avei 
peur qu'il ne s*ennuye ; mais 
régner n'eft pas un amufement; 
cependant on peut y trouver des 
plaifirs ; par exemple > on lui 
dira que la récolte a été abon- 
tiante en Champagne ou en Li- 
moufîn , il s'applaudira de voir 
des gens heureux. On lui ap- 
pj^endra, qu'une veuve ou un 



orphelin ont gagné un procès 
contre un chicaneur; il en fera 
çnchanté^ comme s*il avoir rem- 
porté une viâoirdfhnais quand 
on lui contera avec que^ 2ele , 
quelle ardeur fes fujets auront 
combattu pour le foutien de fes 
droits &: de fa gloire , il fera 
comblé d'aife. Le préfent , la- 
Tenir cauferontfon raviflëment. 
Si ces jouiflances ne le fauvent 
pas de Tennui , il ira , comme 
Charlemagne , vifiter les Pro- 
vinces, donner des prix pouf 
encourager ragriculture , la po- 
pulation , & réprimer Pinfo- 
lence des petits Tyrans qui 
vexent leurs vaflaux ; Ton peut 
s'informer s'il y a du bled dans 
les campagnes ^ & du pain pouf 
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les habitans de la Capitale. Atx 
milieu de ces foins / Ton ne doit 
pas rédouter Tennui* De plus , 
un Prince ^fible peut avoir 
des amis comme un autre. Les 
gens vertueux font auffi amu- 
fans que les crânes dévorés de 
remords : ils ont moins de tems 
pour fe difliper , mais ils fàvent 
mieux l'employer, & une Cour 
heureufe vaut bien une Cour 
brillante. Il n'y aura pas de 
foule , dit le Capitaine* Pour* 
quoi, reprit Hylaire? les frelu- 
quets y les libertins s'en éloigne*' 
font, mais les gens fenfés y, 
feront en quantité ; oui , en 
quantité, mon cherCibere, & 
je fais honneur à Phumanité ; 
la bonne compagnie fe cherche* 



Commehc voulez -vous qu'un 
jeune homme , à qui fon père 
n*a jamais vanté que Targent i 
& Tabus qu'on-en fait , ne pren-î 
ne pas le change fur ce qu'il 
faut faire ou éviter , eftimer ou 
méprifer? Eh, mes amis, les 
Xaintrailtes , les L^hyre ^ les 
Bayards n'étoient-ils pas des 
hommes formés pour fe nour- 
rir de gloire? mais Téducatitm 
exige des encouragemens. On 
diroit vainenient aux pères de 
bien élever leurs; enfans , fi lê 
vice avoit le droit de fouler la 
vertu aux^pieds. 11 faut donc'^ 
pour rétablir Tordra , apjpréck» 
toutes chofes : Tordre rétabli ^ 
la politique éclairée régiroit lô 
monde à ion gré. ^ • r ^ 
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Vov R opérer des changçineirs 
utiles , donnez à la vertu les fa- 
cilités de parvenir qu'on a at* 
tribuées au vice , & Tune pren- 
^a la place de l>utre. Voilà 
un beau rêve I ditGranvaurien. 
Jeine dors pas , r-eprit Hylaire , 
quand je prétends mener les 
homin^ p4r Tan^our-propre & 
par l'intérêt. RappeUez-vous Ici 
premierti. temp$ dç, la Monar- 
chie , Ton viyoit fobrement, & 
Ton faifoit moins de haffefles 
& de fotifes pour acquérir de 
quoi dépenfer. L'habitude des 
commodités.; no.vs acorrompus; 
ixiais il y a encorè des gens ir-* 
jf éprochablç$ : mectez-les à la 
tête de radminîftration , tout 
reprendra vigueur 9 ^ nous de- 



yicndroos en. tout genre h pre» 
inier pçuplç de l'univers, Pen-j 
fec qu'Hylaire haranguoic ainr 
Û.J Grafivaurien admiroiten fi^ 
i^océ ia-fermjîçé de ce vieil- 
l»f<f.flwi,; oubliant le bpif^ â§ 
ÎF mofiÇr,. tri<?n?phc|it piK5p*-f 
à I^içuJLe idiée 4e,voi|-, f^pacçiç 
flofiffante. Qu'il eft l)eau , .^içi 
ï\j, dç s'intérefler fi fgrt pqj^ 
jie* ipgi-^tRj.iMes a4ni«^.reprif 
■je-bpft.AvBqgle, ïp plus beau 
if?w:4» n»a yi§ , fymt, peîui de 
l'on mç difoit , on, va te faigàér 
•des qu^o-6 memlwes , .^ l'e^ 

f»9n4^i^»,'raiig%a4j><ît*§«|: 
de tous Jei^B^^^els, ;';<:; rac,.: 

. . , A ces 4nocs^ ,Para4(>)6eTTint 
Ji'inyitef à,i|air« ■ coUacjofl, jd^ai» 



fa petite chambre. Il y fut. Sa 
fille, avec des grâces &idè la 
nobleflè , lui fervit ies jwnimes 
cuites & des prùneatix. Hylaire 
leur propolk poliment de par-t 
tagcr avec lui k forttiiie' Hù 
•pot; taak ils la trdttvcrciit.li 
tsâ^-afii cfu'ils'ke jugent p*s 
à proposée «'en accommoder. 
Quqi i c'eft là tout ce que Vous 
prelidiei aujoaïrd- hiiii ditGiân- 
Vau^dh'il Oui- vraiment, dit 
Hylaferé , é*€ft la éollatibn qu'on 
fert à tous lés céfars qui font 
miX' Invalides.' Retirons-nous , 
dàe'tîranvaunèaà Gibets ^ cet 
homme-Ui éft étonnàiït: 

II,' rèhtra chez lui, où fa fem- 
ittfe lui avoit préparé tm bon 

fouper; 



fouper , mais il ne voulut pas 
manger , tant fa tête étoit rem- 
plie 'd'Hylâîre. Nous avofis un 
fils , difoit-il ;• il annonce dés 
difpofitions , & f i Ton pouvoit 
le remettre entre les mains d'ua 
tel Précepteur , il deviendrait 
"le plus grand Tu jet de Paris. Oh 
pourroit Vacquérir & fe Fatta- 
cher à bon marché. Sa femme 
étoit ménagère, & elle rejettâ 
la propofition , fous prétexte 
qu'elle ne vouloit pas confie): 
fon fils à un Gouverneur en ha- 
bit bleu , auquel il falloit don- 
ner aulli une Gouvernante. 



^ 
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CHAPITRE XIV. 

Je ne (aurois*pIus me pafler 
de lui y dit le lendemain le Ca- 
pitaine àCibere. Sa gaieté rap- 
pelle la mienne 9 & dès que je 
le quitte , je pile du noir. Je 
troyois hier qu'il m'avoit éclai- 
ré ; mais aujourd'hui je ne vois 
plus que du brouillard ; com- 
ment veut-il qu'avec les dé- 
pènfes qu'on efi obligé de fkire> 
on diminue les impôts. Laiflèz 
le faire ^ dit Cibere ^ il a penfé 
à tout ; & ils joignirent le Vieil- 
lard dans un Cabaret à Vaugi- 
rard. . - 

H j&vois bien , dit Hylaire > 



^c vous auriez cncote dts dou- 
ces ; mais écoucez^moi. 

Tai d^abord commencé par 
retrancher le luxe à la Cour ; 
banniiTons-le à préfènt de laVil- 
le* Que£aifons-nous*d un tas de 
gueux qui étalent à nos yeux 
des tableaux dégoûtans ^ & qui 
dans leur oifiveté affament la 
ville , la campagne , & mettent 
les Fermiers à contribution 2 
Envoyez-les aux Ifles , ils peu- 
pleront nos Colonies. La né- 
ceflité les y forcera de travail- 
ler pour fe nourrir. Par-là, les 
Laboureurs feront foulages^ &: 
ils ne craindront plus de voir 
incendier leurs fermes. La dé-? 
penfe la plus confidérable eft 



telle de nqs troupes ; mais pofut 
les entretenir au travail &; les 
mettre à leur aife ; qu'on em- 
ploie pendant la jpaix le fecours 
de leurs bras , à faire des pôntS 
& chauffées , à pratiquer des 
chemins. Une rétribution jour- 
nalière les encouragera ; ils 
iront moins au Cabaret ; & eri 
ornant ce Royaume , ils procu- 
reront des commodités po^f 
la vie. 

Les Limoufins , les Auver- 
gnats accourrent en foule pour 
bâtir , pour Êdre des défriche^ 
mens ; que ton attire aufli des 
Flamands \ des Allemands &: 
Ton en fera de bons ouvriers > 
qui fertiliferont-ncs terres- ; 
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• -Ib Ih*y a donc pfeis qiie les 
Officiers qui reçoivent une fol-^ 
de plus forte du Prince ; mais 
Pamour -deia gloire les guidé 
pUis que:l*ïntèrêt^ & ils ne cher-i 
éhtnt qu*à v^re'-/ erfacqùérailiî 
dte 1-honneur & dèisfdîftinaîons.* 

1 Xjes Hommes ne font plus les 
mjêmes., 4it-Gran\?aur.ien. Lé' 
&md n?igft ;pàs clîa>û]^i iëprk 
Hylaire. Voici un trait- <îùi;:Vrf 
vous prouver que les hommes 
ne valent que ce que Ton les 
fait valoir." En: 1704", ïaaftdâ* 
étoicpris. Sâœ-Qaiftier yVûth 
4^îvû>s SeJ%erii,s'é£DitreiTantIïé 
dans un moulin où il éroit aflié-^ 
gépardes Cuiraflicrs"& parla 
feaiinè;, IL inaiiiqtioit de touw 

liij 



Pouffé k bout, il dit k fes ca- 
marades , il Ëiut mourir t)u êcrê 
pris ; mais ce n'eft pas le touc 
de mourir , il faut courir eix 
gens d'honneur , & faire payeir 
cher notre vie. Nous^ favons 
nous efcrimet ; aînfi qu'aix 
pleure notre mort, au lieu d*ea 
rire ; il faudroit cMurir tôt ou 
tard , un peu plus , uq: peit 
moin^ n'y fait rien j nais vive 
la gloirct 

Ses camarades lut jurèrent 
qu'ils étoient prêts k le fuivrev 
Ils ouvrent la porte du moulin^ 
& fe préfentent fur Pefcalier y 
la bayonnette au bout du fufiL 
JL^ennemi crut k bur mine 
qu'il* alloient fondre fur lui en 



défefpérés. Au lieu deLgsattâi» 
dre , il les laifla palTer en liber- 
té y &c leur fouhaica un bon 
voyage» 

Il y a encore en , France 
^ooooo hommes capables d*un 
pareil aâe de vigueur , s'ils 
avoient un Sans-Quartier à leur 
tête. Tout n*eft donc pas per- 
du ; ignorez-vous à quel point 
Thonneur , l'argent & le bran^ 
devin multiplient les forces? 
Rappeliez - voiïs ce qu'ëtoienc 
autrefois Paffi , Auteuil , Chail- 
loc & les bords de la Seine ! Il 
n'y avoit autrefois que dix mai* 
Ions , il y en a 200 aujour- 
d'hui ; ainfi jugez de ce que peut 
un homme habile qui fait cir-* 

I iv 
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culef latficheflè. L'Etat eft nii-*' 
né , dit-on ; ne fait-on pas tou- 
jtDurs des pâtés à Pérîgueux &c 
à Amiens ! La Bourgogne ne 
produit - elle pas toujours du 
tin , & la Normandie ne rap- 
porte-t-elle pas des pommes 
chaque année î Mais la popu<^ 
tation diminue. Ah î que les 
hommes trouvent de Paifance ,' 
dans un pays ; ils y accour- 
ront en foule, & pour lors je 
mettrai au jour mon projet^ 
pour rendre TEtat plus puif- 
fant que jamais. Quel eft donc 
ce projet, demanda Granvau- 
rien. Ecoutez , le voici , reprit 
Hylaire. 

- Novs allons porter la guerrd 



dans Je p^ys étranger j& 4es 
marches Ibrcées nous excédent» 
Les jreialadiies. naus défolent, fie- 
nous n*agiflbns , que foiblemenc 
dans des dxpiats qui ïiôus font 
kiconjaus^; pr ier.youdroîs que 
o^4Éj|q[ monde de^vînt SoIdaÉ 
pour la défenfe des frontières. 
^^ iq^ue P/ovinçe f prmeroit fon 



ks YÛles cleroientW légions : 
rjoncon-viendroit crup. lieu.oQ 
tous les jdifférens corps ie faK 
lieroj,çnt à {wint -^oip^é. .Ces 
îroupes. xje qvijitërqjent . ppînt 

jleuç^yigi^es.; levrs.,^eçge^s, fiç 
|e$.,4^1d^t$ ;£ei;oient.ydes eofan$ 



I 
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L*oTiNiow de la caufe cortl- 
mune eft dx&aic à établir. La 
Konnandie & le Languedocr 
font trop éloignés pour s mté- 
reffer l'un à l'autre. Le Dau- 
phinois ne fait pas V^^A^^ 
LreiivôîeenMfacellluieft 

égal qu'un bras du Rhmfoit à 
xrousoukd'autres.Lagloirel ai- 
guillonne , U voudroit s avan- 
cer ; mais il s'ennuie de maft- 

ser fon argent & d'être mai à 
fôo lieues de chez lui; il vou- 
Jroitvbir terminer une que- 
relle qui n'eft pasià fienne. Au 
lieu que dans ta0à plan chacun 
conferveroit fes foyo-i ; oii leujf 
diroit : cïtbyëbs ,;t6us atex à 
préferver -votre ihaifon , votre 
charaç ..les cendres de vos ^ 
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rès , Phonneur de votre femme , 
£c votre lit pour la coucher. Ils 
ientiroient cela. Jugez s'ils ne 
fe batteroient paS avec ardeur. 

. Taime alTez le tableau dé 
cette jeunefTe ardente qui fait 
l^exercice dans les Villes , & 
qui s'apprête à marcher au pre^ 
mier coup de tambour. Aucun 
d'eux n'oferoit déferrer ; il aban^ 
4onneroit fes propres Pénates. 
La maifon du Roi n^n fubfif* 
teroit pas moins pour voler où 
iè dangef l'appelleroit. On cher- 
cheroit h. fe diftinguer pour 
être admis dans ce corps illuf* 
tre > & ail lieu d^avoir de ces 
recrues d'écoliers ^ nous au<» 
lions des foldàts d'élite. Alors 

Ivj 
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nous fcriot^s inébranlables y & 
les Allemands^ ni les Savoyards 
ne viendroient nous inquiéter ; 
nous qui leut avons temi tête 
fi fouvent, avec des Milices qui 
^vfûeÀt à peine faire f exercice. 

f - Eh! qui vous répond , dît 
Cranv^uriten , d'une foumiffion 
finiverfelle dans un Etat o\x 
xous les fujets feront militaires î 
Leur intérêt, repartit Hylaire^^ 
ia bonté Hesloix^ la vigilance ^ 
la fagefTe. Ne vous ai- je pas dit 
.que je v€fulois que te peuple 
iut heureux ? Mais , dit le Ca-^ 
j)itaine^ il$ ain>ent la nouveau^ 
nté., & ils foilt crédules ; enfor- 
X^ qu'Jtls iécputeront le premier 
4ÇhârUtaa qui leur promectrm 
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plus de beurre que de paiaÀ 
yous voyez, le peuple aâiiel,- 
reprit Hy laire j il n'eft pas tro|y 
riche ; il fent ce qu^il lui faut y 
& il fera toujours fenfiblè avt 
bonheur d'avoir un* Prince qui 
par fes bienfaits réponde à leur 
amour. Qu'il foit jufte & fen* 
fible , qu'il fe faffe féconder 
par. des hommes recomman- 
dables ; qu'il veille k la fëlické 
(ie fes enfans , it les trouvera 
affeâionnés , fournis & dociles , 
comme de bons fils; un Chef 
qui fait le bonheur des autres ,^ 
li*a point à craindre qu*îlsveuîP 
lent attenter a fon. autorité ,* 
parce qu'à la ville ou k la cain-t 
pagne, on ne chantera que fes 
Jbùangss-^'ât que ceux qm-en 
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parleront mal ne feront pas bien 
reçus. En ne faifant que le bien » 
on ne fait dire que du bien*» 
Je mettrois même mes fùccef^ 
feurs dans la néceflité d'être juf^ 
tes 9 & ce feroit un monument 
qui feroit honneur à ma mé-* 
moire* Un Prince eftau-defTus 
des ioix ; mais j'oublierois cette 
maxime , & je tourner ois le do% 
à ceux qui m'en rappelleroient 
le lk>uvenir. Adieu , mes amis , 
j'ai befoîn de me repofer- Ce- 
pendant il y a encore une ca-» 
lamité qui m^afflige^ <8c fur k-^ 
quelle je veux prêcher demain ^ 
de fiaçon à tirer les larmes des 
yeux de pion cher Cibere* . 

, Jl a fans doute de grandet 
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'chofes à nous dire, dit Gran-^ 
vaurien , en s*en allant , mais , 
pour les exécuter , il laudroit 
être jeune, courageyx & jufte. 
Il fuffiroit d'être -ferme , die 
Cibere , & Ton y peut afpirer 
à tout âge. Cela vous eft bien 
aifé k dire , répliqua le Capi- 
taine. Vous voyez les objets en 
jeune homme , mais ma foi- 
bleffe en eft effrayée ; il falloit 
commencer demeilleure heure^ 
& me voilà fur le bord de ma 
fofTe. Je veux pourtant revoir 
ce Bon-homme ; je préfère fa 
trifteffe k la joie des gens avec 
qui je vis. Je le trouve un po-r 
litique profond ; il me femble 
qu'il feroit capable de gouver- 
ner uii Et^. Oh ;uil ^ft ^^ 
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^ toi^t , r,epnçÇrt>çf* j: il comj- 
^Bianderpiç une arm^e , il régir 
;roit. ufl. collège ,:il dirigerait 
.une. grande maifon : ne' nous 
4affons jas jde. réçoutçr. 






^^ ♦ Va» 
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CHAPITRE XV. ^ 

JL e lendemain , le Capitaine & 
Cibere trouvèrent le vieillard 
qui fe chauiFoit au foleil dans 
la campagne ,du cgté de Mont- 
couge. Je ne le vois pas ^ maia 
je le fens, leur dit-il, &ilma 
fait encore plaifxr. Cette patien- 
ce eft bien religieufe , dit Gran- 
vaurien. Le triomphe de la Re* 
ligian , dit le Bon-homme, c*eft 
la confolation dans les maux ^ 
& je réprouve. Je me trouve 
caduque , aveugle , & prêt à 
mourir , & mon feul fou tien 
dans mes affligions , c'eft de 
penfer que la Providejice m'^K 
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me. J*aî toujours été occupé ^cf 
cette penfée qui me foutenoit 
dans mes malheurs : c'eft la 
confolatîon que je donne encore 
journellement à ma fille. Elle 
S^àttendrit , elle pleute, & peit 
à peu je Taccautumc à regarder 
k vie comiy/ê tin trajet qu*oiï 
&it dans une barque ^ pour ar^ 
river à un port de délices. 

, Vous vous &îtes une douce 
idée de la Religion , dit le Ca^ 
pitaine^ Oui , dit Hybire j mais 
je fuis médiocre Théologien, 
& je ne prétends pas dogma-r- 
tifer. J'aime TEtrc fuprême de 
bonne foi^ de bon cœur; je le 
crois jufte , miféricordieux , & 
je penfe que ma foibleffe ne mi^ 
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çcrmct de le voir qu'imparfeï- 
-tement : c'eft où fe borne ma 
philofophie^ 

Mais c^eft précîfément parce 
qu'il efl jufte , dit le Capitaine^ 
que les m^échans & les incré^ 
idules ne jouiront pas de fa pré* 
Hfence. Mon voiiîn , dit Hylaire, 
je h'ofe damner perfonne. Je 
m'en rapporte pleinement k eet 
égard au Créateur , qui a plus 
-d'efprit que les créatures. D^ail- 
leurs y je ne veux point me faire 
*de querelle avec notre Curé.& 
nos Mifltonnaires , qui nous 
•difent journellement que les kir 
fidèles font combuftibles comr 
me des allumettes. Je fuis ua 
bon Chrétien > je n'entends p3& 



its af&irës ; & je craihdrois de 
iraifonner fur le dogiiiie , com* 
me un aveugle des couleurs ; 
ainfi , de peur de me tromper , 
4>rifons là-deflus^ & parlons 
4'aiitre chofe. ^ ^ 

m. V • ' * ) 

. Padmire avec/plaifir, con-r 
tinuâ-t-îl, en môatrant les In^ 
^valides, ce monument confacrë. 
5ittx enfans de Sellone, où' la 
•grandeur de notre -Monarque 
-s^eft déployée avec tant de corn* 
:|d'aifânce : chaque pièce retracé 
iti fes viâtnres & fa majeflueufe 
i^conhoiff^nce envers ceux qm 
^nt parta^ fes travaux guer* 
^iers. Ouï, dit le Capitaine, 
cet étatliflement fublime eft un 
nouveau trbphjéç en Phonneur 
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oj: dé notre Monarque, Tout an-* 

:o2 nonce ici fa gloire , £a magni-^ 
ficence^ & la poftéritë bénira 
fa mémoire , «p voyant un afylc 

r: où les défenfei^rs de la patrie 
trouveront uù repos acheté au 
prix de leur fang. Tranquilles 
a l'ombre de leurs lauriers, ils 

i: fupporteront fans regret le poids 
de leur vieillelTe ; ils fe confo- 

îî leront de leurs bleflures, & par 

leur exemple & leurs difcours , 
ils encourageront les généra-» 
tions fuivantes à marcher fur 
leurs traces, & à fe facrifiec 
pour la- défenfe de la patrie. 

Le fpeâacle des grandes cho>^ 
fes , dit Hylaire , eft un aiguil^ 
ion pour encourager les hom-^ 
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tues à en produire encore de 
aouvelles. Je ne doute point 
que la bienfaifance du Monar- 
que ne foit imitée par quelqu'un 
de Tes SuccefTeurs grand & gé- 
néreux <:onin[ie lui. Louis XIV 
a recompenfé les fervices qu'il 
avoit reçus , un autre Prince 
faura prévenir & récompenfer 
les fervices qu'on poiu-ra lui 
rendre ; & à cet effet j il éta- 
blira une école où la jeune No- 
blefle 9 deftinée à la guerre^ fera 
élevée dans tous les exercices 
relatif à leur état : les encou- 
ragemens » les inflruâions leur 
feront prodigués , & cette école 
deviendra un féminaire de Hé- 
ros deftinés à être les foutieçs 
de la Monarchie. 



Il faut donc , dît le Capi- 
taine , qu'un Miniftrc noble & 
éclairé fkvorife des vues auffi 
étendues & auffi utiles. Il s'en 
trouvera , dit Hiïaire ; l'amour 
de la gloire n'eft pas éteint dans 
tous les cœurs , & je préfume 
4}u'il y aura auffi quelque Ci- 
toyen vertueux qui aura le cou- 
rage de facrifier fon temps , fes 
foins , & même fa fottune , 
pour rendre ce nouvel afyle flo- 
riffant , & pour lui faire rap- 
porter tous le^ fruits que l'Etat 
eu en droit d'en attendre, 

Taccepte votre augure, dit 
Granvaurien ; mais où croyez- 
vous que cette fondation doive 
fe fkire? Sous les yeux de la. 



^Gaphale , reprit Hylaire : f af- 
peàd'un afyle glorieux enflam^ 
les âmes , & faicfruâifier la rcr 
connoiffance. Il faut que les exr- 
trêmités fe touchent , & qu on 
voie du même coup d'œil TeiiT 
trée & la fortie du Temple de 
la gloire ; fauf ^ fi la commog 
dite Texige , à établir des fuc- 
curfales dans les différentes Ftor 
vinces du Royaume. Il y a bien 
des Moines dans toutes les 
Villes , & fouvent ils ne fervent 
qu'à les affiimer^ pourquoi n'y 
répandroit-on pas des Militaire^ 
qui contribueroient à les enri- 
chir- Hylaire fut attaqué alors 
d'une toux qui allarma fes au- 
diteurs y ôc ils ne le quittèrent 
que quand elle fut totalement 

calmée» 



calmée. Hélas , difoit Granvaja^ 
rien^ en s^en allant ! cet homme 
eft hcureufement né j il a toutes 
fortes d'efprits. Ajoutez, ditCi- 
bere , qu'il a aufli refprit pro- 
phétique ; du moins je Ten foup- 
çonne. Faffe le Ciel , dit le Ca- 
pitaine , que nous puîffions être 
témoins de lelFet de fes prédic-* 
tiens. 
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CHAPITRE XVI. 

..îiijs letulem&in > le Capitaine 

^&Cibôre -coururent uti danger 

. auquel ils 'neVattendcâeïit pas ; 

£c la gteîre de les en d^ivrer , 

fut un nouveau momphe pour 

Hylaîre. 

Le Capitaine avoit acheté du 
vin d'un Marchand de Surêne , 
& il avoit refufé de le payer , 
fous prétexte que ce vin étoit 
défeâueux & gâté. Le Mar- 
chand avide avoit obtenu con- 
tre Granvaurien une Sentence 
par corps aux Confuls , & il 
Favoit remife pour l'exécuter, 
à uruJfïuifHer qui avoit été fol-* 



^3ât dans le même llégïmèttt 
^qu'Hy^Iaire. Cet HirifEer , peu 
fcrupuleux , avdîc 'foufflé la fi- 
gnïfication de cette^ Sentence , 
&/le <3apit:aine vivoït dans la 
fécnritié; maisaUprès^des'^portes 
de la VîHé où ils réritroient , 
Ils furent alTalllis par une tande 
"<fai>chérs ayant ^ le Sergent à 
Jleur tétè. Qbèri youïut défeil- 
drfejorifcompagnon ; mais pour 
prévenir leur féfiftence, on leur 
mit les menottes ; 1& comme ils 
n'^ voient, pas ^fle^ d*argentfur 
eux jpoiir ^s^accjuitdçr , o.n yo^uluc 
les lïiejt^^r én'priffon ,rl'uti pour 
|a dette;,, râutre pour k tdbel?» 
iioh à Juïticè;' 



moyen pour fauver Téçkt qi^e 
fa capturé feroit dans les Fer- 
mes- Menez - nous , dit-il k 
rHui(Iier,.,à rendroit où nous 
, voulons nous rendre ; & la , je 
vous payerai votre principal & 
vos frais jjufqu'au dernier fou ; 
foi d'honnête homme ,. vous fe- 
rez content de jpoi ; vous pou- 
vez vous y iiçr i ou que je 
.meure. En.difant ces mots, il 
lui gl^lîa /dans^ la jtriaih Hèux 
lécus pour boire» 

X'air de bonhomie avec le- 
quel il s'expli<juoit , fit împre^ 
lion fi\r? les archers. Ou faut-^ 
il vous men» , dît: PJKiiffier î 
A cinq cens pas*^d'ici,' reprît 
jpfaavaunenj^ mfpxhs.d^Mjl^e^ 



qui efl allé coucher chez fâ fille 
à Vaugirâr^-HylairejditrHuit- 
•fier ; quoi f vous GôntioifTez ce ' 
bon luron? Affurément, reprit 
le Capitaine, & je m'en vante. 
Si cela eft vrai , répliqua le Ser- 
gent ,. nous allons vx)us accom- 
pagner chez lui. : j 

Hyi AIRE entendit arriver la 
cohorte , & il crut qu'on venoit * 
/encore 'renléverç pour fon ah- • 
cienneâffaire. Paradoxe^ jetta 
à fon cou, ens'écrîant; ah, mon 
père, mon père, faudra- 1 -il 
encore nousféparerl ; 

. A rinftant , on vînt leui? dirc> 
que la porte étoit affiégée par 
<les archers Tépée au côté. Hy-» 

Kiij 



hjm fe prëfeflce ,, 4q THuifiiér 
la^Wrdatit a^éc jfe^ lirHbnniers ; 
brave foldat ^ hii dit-il , votlà 
deux hommes qui te réclameiit^. 
& qui fe difeac de tes amis. , 
CecHmeoifl's'appelknt-ils, ditl 
Hylaire ? Je fuis Gibere y iré^i 
pondit Tun d^eux ^ & moirencler 
cft avec moi. Oui fans doute, 
s'écria Hylaire , ce font mes 
amia & raes;vç»fîn$, Mai« vourr 
<}W loi amenez >. de quel étoUL^ 
1«$ avCT. vous pris? Qui étes«> 
vxKu?? Nous fommes archers p, 
àk le chef > & nous arrêtons^ 
pour dettes : mais nous hono-*: 
rons ton courage , nous te ren- 
àfi^s ces stmis fittrta parak>fais<* 
eft ce (|iite ttt Yôiiârfts. 
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Cibere tendireat ks bpas au 
vieiUârd ^qm temanc leur&me>r 
nettes , s'écria , quoi Y on vous- 
a lié 3, & U désacha leurs jaua* 
chettes. 

GBJLiiv aVBlFev^ refta toatr ccin- 
fus ; alk^ qu€ la valeur > s'écria^ 
^il^ eft une belle choie ^ uHï 
dV€UgW» UB* pauviie saeiMtîant 
^ajrme un Huiâîer ^ de$> at?^ 
cfaers ! Ah que. je fuisihamèux !! 
XJn homme qi^ jfai^ majrt)rrifé 
deviem mon bœa^eurl Je âtia 
trop peu pum. 

t'HvussiEi. voulok rendre 
les deux écus^ qu'htm lui avoîè 
donnés pour boire y Non ^ lui 

Kiv 
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aitCiranvaurien , gardez ce pté* 
ferit ; & foyez affuré que , fut 
itia parole d'honneur, je vous 
remettrai , dans les vingt-quatre 
heures, la fomme dont je fuis 
débiteur. 

LHuissiEii , en les quittant, 
kur demanda s*ils navoient 
rien à faire dire au' Marchand 
de vin qui àvoit employé f6a 
miôîftere. Dites-lui , répondit 
le vieillard , que je fouhaite qu'il 
ne frelatte plus fon vin , & qu*il 
Ji'empoifonne plus ni les pra- 
tiques , ni mon voifîn. Oh Hy- 
laire, ditGranvaurien, quand 
M fut revenu de fa peur, il faut 
que vous ayiez bien du crédit , 
puifqu'il s'étend jufques fur le* 
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Hùiffiet-Sr Ne vous en étoivncz \ 
pas , dit Hylaire , j*aî fëf vi av^^ 
celui que vous: venez ^6 vdif y^ 
qui s'appelle Fauflet. De plus, 
j'àvoîs un compère qui étôit- 
Syndic de leur ^Communauté. 
Pai affifté un jour avec eux à ' 
la promenade qu*ils font touS{^ 
les ans dans Paris , le lende- 
main de la Trinité. Ils m'in* 
évitèrent à tous leurs repas \ &; 
après m'avoir fait boire pen- 
-dànt quatié jours ^ depuis le 
matin jufqù'aii foir , ils nie con- 
diiifirent encore jufqu^k S. De- 
nis, Comment ils ne vous ont 
pas retenu , dit le Capitaine ? ' 
Jls en ; avoiérit bôikie envie, 
répondit Hylaire; ils-mè prô^- 
{)o(bieiit d'acheter mon congé 

Kv 



&.de me faire Sejrg0nt;.mais-r ^ 
mes principes n'étoièiit pas d'ao - .\ 
cprd avec les. leu^rs. Û fàilcàrj 
faire des haffdSts , dés fourbie» ^ 
ries , & même des iàuilècés. U 
i^loic s'expofer k fe trouver ^ 

au3(.]»ri^» aycc des b^atimic, ! ^ 
^i manquent de lei^ped.aux' ) 
MembUe» de la Tuûàce ^ ain&: ^ 
j'ai r^'etté leur ptopofiôon &. 
ib ne m*en dBûmmatfàs 



Capicâjiae djes Ferw0)dicGi9iir' . 
yjMrieil, ^'ilfait iaiaM»»qu&c*efl^ . 
uo> hom^eau^ reçMoaa^iid»-* : 
We f^; vo'i)S:^'^fjl ^'Xm daa»- 
Içs. &«a 4 iàrqi^i >l «^ pceda»,. 
kvw IN©» j j-éprie Hjjriùce» ; 
a^VMâikex»pa»>.d: pluigo^à^'r 



o^duUcé.;: il a été.furpris par de 
niauvaifcs laugiies. Ma chute a' 
eu crois époques. La première, 
fut dans un .bois auprès es Fé^ 
ronaç. Trods Contrebandiers 
4|ai apperçurenc notre troupe 
ùi fauverent à notre afpeâ» &, 
ils laiâecent fur la jj^ace une 
vingtaine de Hvtes de tabac > 
donc nons nous emparâmes^ 
Nous Us vendîmes à-très-ba& 
prise» & quand on en tire le pro- 
fit cmd a hka Tair de l'avoit:^ 
s^p^orcé ibi-mêoae. le £s donc 
«ne imprudence & ce ne fuc 
fos la feide. Arrivé à Péronne „ 
yt reconnus mes crois Contrer^ 
ba^Mliers dans une Auberge. J^ 
1^ ayec eux , je mangeai àt» 
leur table , & c'efi. fut a£^% 

kvj 
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pour faire croire que je vouloîs 
m^aflbcier avec eux. Le bruit 
en courut k la Ville ; & pour 
le difliper , je retournai à mon 
Régiment où je fus. bien reçu. 
Je menois avec moi un des trois 
Contrebandiers que j^avois en- 
rôlé , & à qui j^avois gagné en 
route une partie de fon argentau 
|)aîr ou non. Mon Capitaine me 
reçut avec des grâces infinies , 
& j^en étois charmé. Cetexem* 
pie , difoîs-je , va donnei^ de Té- 
mulation à mes camarades y 
pour faire des erirôlemens ; teut 
le monde voudra s'en mêler 5 
ihaîs ce triomphe apparent me 
préparoit plus de chicotin que 
de fucre ; Tenvie fe déchaîna 
contre moi. * : : 



D'abord elle ne s'expliqua 
que fourdement , parce que mes 
preuves étoientfaices; mais bien- 
tôt elle perdit toute pudeur. . 

* Nos Chefs étoient abfens. 
J'étois avec ma Compagnie fur 
le point de m'emparer dans le 
Brifgau d'une Manufaâure où 
Ton faifoit des toiles peintes , 
& où il y en avoit un magafîn 
confidérable. Tous les ouvriers 
ne parloîent déjà que d'ouvrii* 
leurs portes & de fe rçndre, 
quand un Officier - Général 
nous envoya un Aide de Camp^ 
pour nous dire de nous retirer. 
Je vis bien qu'on Tavoit mal' 
informé , & je crus que ce fe- 
jroit manquer à mon devoir 
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que d'exécuter des ordAs qu'on 
avoic furpris. Je fus accufé de 
révoke & d'avidité. Cen'étoit 
pas fans fondement puifque 
j'airois défobéi. Mais je fis en- 
core plus* Les ouvrier^ nsiécon- 
tens de leur Maître ^ avoie^e 
offert de me livrer toutes les: 
marchandifes y &. pour ne les 
point eâàroucher ^ j'avoîs para 
conientir k Leuars oifres. Mon 
accjeptation fin^jolée pa£& pour 
bonne. Qnmerappella^&yaik 
lieu de déferter 9 je reviens po4Ar 
confondra xsyss accufateurs^^ 
rapportai à notre Capitaine 
toutes les toiles dont je m'ét(H& 
^Kiparé y, avec le M^tre à% la. 
Fabrique ; mais au * lieu d'être 
rççu favorablemeiic ^ j^ fus nj^ 



av% arrêt»; le Capitaine me paria 
f^cbefuent , & je vis bien qu'on: 
Tavoit indilpofé contre moi. 
Des rapports envenimés achè-^ 
verent de le prévenir , & fon • 
humeur fut encore aigrie par», 
tout le bien que nos prifonniers: 
lui dirent de moi. 

^ I L y avoit bien matière à 
dçvenir jaloux , & vous en au- 
riez été la dupe tout comme» 
un aMfrre. Chacun- eft afBuxif^^ 
de gloire; cêpeildant mon Ca-^j 
pitatiie & mit au-4efius desfbir- 
hkSk» delà vanité;. il me réta-. 
Mit à 1^ qu^e de Ç& Com^: 
gine y maî$> ^kh dfcf aiet évine*-. 
no^nt; vidU le rainget du côté de ; 
j»!Bft.p«rféci»8urs. .. .i 



L 
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J'ÉTOis vieux, & je devenoisi^ 
inutile , Brûleroc paroiflbit un 
fujet digne de me remplacer, & 
je m'applaudiflbis d'avoir un tel 
fuccefleur. Je fongeois à me 
retirer quand nos ennemis vin- 
rent faire une defcente dans 
TAlface. Mon Capitaine m'en- 
gagea à refter , & il me char- 
gea d'une expédition. . Mon 
épée s'étoit. prefque rouillée 
dans le fourreau. Le bonheur 
m'en voulut , & au moyen 
d^une embufcade, je taillai en> 
pièces une Compagnie de Houf* 
fards. A mon retour ce fut une . 
acclamation générale , qu'il, 
m'étoit impoflible d'appaiier. : 
Le Capitaine étoit vieux & 
foible \ il crut qu'on me lauoit 



à fes dépens. Il en conçut du 
chagrin dans Tame; & fans 
m'accufer ouvertement , il me 
renvoya comme un homme 
dangereux. Ce fut alors qu'il 
fe fît un foulévement , dont les 
Chefs refterent inconnus , quoi- 
qu'on eut mis bien du monde 
en prifon. La calomnie féduilic 
alors tous les efprits. L'on écri- 
vit de to.us les côtés que j'étois 
un brouillon, un Contreban- 
dier. L'on donna mon fîgnale- 
ment ; Ton éveilla contre moi 
toutes les Brigades des Fermes. 
Je fus arrêté à Meaux , & con-^ 
duit dans les cachots. Tous les 
gens de bien prirent ma défen- 
fe , folliciterent en ma faveur 
^ fe fouleverent. Le Capitaine- 



Général, qui devoit me connol- 
tre , & à qui j'aTois. rendu fer- 
vice k Tairmée \ crut n'arrêter 
qu'un ennemi des droits ; je 
ne Tai jamais été, mais. le Ciel 
ne permet pas aux Ambutans 
de lire dans \m cosurs^ & le 
Capitaine-Général que vous ac- 
cufez eft plus bête que méchant , 
d'avoir cru des apparences dont, 
avec plus d'efprit , on pouvoit 
être abuié. 

Oui fans doute ,. c'cft le plus 
grand des malheureux ,. s^écria 
Granvaurien ,, en fe précipitant 
fur lui pour rembraffer. D'où 
vous vient cette convulfion, 
C'eft ,, dit le Capitaine, le tour- 
ment d'une ame botirelée) oh,^ 



[ ^3^ J 
mon cher Hylaire, ce bourreau,, 
ce barbare qui vous a fait perdre. 
la vue , qui vous a retenu dans 
les prifons; c'eft lui> c'eft lui 
qui vous tient dans fes bras ! 
Vous , mon voifin ^ repartit le 
vieillard ! Oui ^ m^on ami^ c'eft 
moi qidai exercé tant de cruau- 
tés. Que je fuis un grand chien ! 
Je me fuis rendu indigne de la 
place que j^oceupe : je dois ar- 
rofer de mes larmes la poufliere^ 
diS vos pieds, & cacher moxt^ 
opprobre dans le Ibnd d^un> 
Couvent. Eh bien , dit Hylaire y, 
tout fulFoqué ^ çtt bien , allez*, 
vous mourir pour une erreur f ' 
vous voilà comme fi vous étiez 
le feul qui fe fût jamais trompé^. 
Il ne faut point vous dégrader" 



pouf une bévue , pour une gau- 
cherie : confolez-vous par la fa- 
tisfaâion d'avoir arrêté bien des 
malfaiteurs. Hylaire eft aveu- 
gle , mais vous avez diffipé vingt 
bandes de contrebandiers , & 
le bien compenfe le maL L*on 
fait bien que vous n*êtes pas 
un inhumain. Hylaire eft aveu- 
gle par votre fait ; mais il vous 
le pardonne, *& fi vous croyez 
devoir le dédommager encore 
àts maux qu'il reïTent , rien 
n'eft fi aifé', rempliiTei unfeul 
des vœux que je fais pour la 
profpérité du Royaume. 

' Venez donc , lui dit Gran- 
vaurien , en rembraflant en- 
core, venez m'aider à expier 



^mon crime ; venez-^en manifef- 
ter l'horreur aux yeux de toutes 
nos Brigades aflemblées à la 

^barrière de Saint Michel ; que 
jY faffe éclater ma honte & 
.mon repentir. 

Hylaire le conjura vaine- 
ment de le laiffer rentrer aux 
invalides,; il fallut néceiTaire- 
jEnent qu'il acceptât une cham- 
,bre;c;hez lui dajps la rue de Sève. 
Alors Granvaurien s adreflant 
à Cibere , que je vous ai d'obli- 
gation ; mon ami, lui dit-il, 
idu fervice que vous m'avez 
rendu ! Vous n'êtes pas affez 
riche pQur le payer , dît Çiberc, 
piais.chargezHylaire de vous en 
acquitter y ^i ne pojTede pas vljb 



^ 
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Tou , mais il a un bien préféra- 
ble , félon mon goût , à tous 
les vôtres. Mon feul tréfor j 
c'eft ma fille qui cft vierge , ré- 
pliqua Hylaîré , & je ne faùroîs 
mieux l'établir qu'avec vous , fi 
vous en voulez. Ah , reprit Ci- 
T)ere , vous avez raifon ; nous 
ti'y avions pas encore penfé j 
'mais ilTaur mieux tard que ja- 
inais : la chofe eft'faifalble, & 
j y confens. On envoya clier- 
rherï^aracloxe. îftaftHe , lui dît 
Ton père , baifez la main du<]a- 
pitaine des Fermes , î8ç deman- 
dez-lui la pérmiffion d'époufer 
fon 'filleul ; c'eft^ un boû fujet. 
A ce nom ,* îi la vue de Cran- 
vaurien \ Taradoxe jette un cri 
d'horreur i reaule , & détourna 



[^39] 
la vue. Granvaiirien s'approcShô 
d^elle^ Paradoxe', lui dit-il , re- 
gardcz-«i6i, i^ous verrez que 
je pleure., 6c je pleurerai en- 
core coutt ma vie : mon icrime 
eft indélébile^ mais ISyJaire me 
le pardcome ; j6c prouvez que 
vous êtes £si fille ^ en pendant 
Q3flame hn. 

GsLA^v^vmiEN eut la €on-« 

• £>lat30n (k iaine cet heurenx 

' mariage:; i& dè& ce^n^ament , il 

relfdra -pins à £bn .aîTe^ il fe 

feotrt ibid^ idhm ^sdeau qoii 

je^f^p^efSrâ îa. porâr^ 

Lorsque tous les Suppôts 
de ia JFernœ apprirent rqulîy- 
lake^^ttdc jl^kn Içgé ^ ncmrri^ 



[Z40] 

^'^ chauffé Se éclairé chez le Capi- 
taines-Général , ce fut une ré- 
volution défagréablé pour tous 
ceux qui Tavoient dépeint dans 
le monde comme un contre- 
bandier décidé. Granvaurienfît 
aflembler fes Brigades à la bar- 
rière de Saint Michel, un jour 
du marché de Seaux , & il Ty 
conduifît par la main. Le voilà, 
diD-il aux Employés , ce ver- 
: tueux innocent que vous m'a- 
. vez mis dans le cas de perfécu- 
: ter. Tremblez, bavards îndif- 
çrets ; foji innocence eft ri^con- 
nue ; il ne tient qu'à lui de vous 
faire tous chaffer. 

Tous les vifages changèrent 
4e coulçur ; Toxi croyoit voir 

P9. 
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jurer, & à-lgs^^«v^ér'à^6ui? 




paÔ, de la vigilance' "^^ùi" lé 
préfent , & de la prévoyance 
pour l'avenir^^ ^ ,^. 

A l'égard de Ton petit con- 
duâeur, qui lui avoit tenu lieu 
de chien , comme ihétoit fage 
& avifé, on lui donna un bon 
jpour remi^ir bientôt une place 
. de Commis aux barrières j en 

L 



^fa«kdant^VMI RÔT k^ùeAats 

tôt ij^t^ ; an l^râJod . r^et de 

i:cj n-j^r.:.o:j ih\ no ^Ji^?- •' 
r7:/q car; 3';n:.td li^rnoi • '.. ; 
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